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EXPOSITION 


Des faits et trames qui ont préparé lusur- 
pation de la couronne d'Espagne , et des. 
moyens dont BUONAPARTE s’es£ servi pour 
la réaliser. 


Pectemenoiene | 


L: Nation, ayant fait ét continuant toujours de faire les efforts 
les plus héroïques pour. secouer le joug qu’on voulait lui imposer, 
il est du devoir de tous les bons citoyens de cherchér par tous les 
moyens possibles à Véclairer sur les véritables canses de la situation 
où elle se voit , et à rehausser le noble enthousiasme dont elle est 
animée. Ÿ 


Dévoiler à l'Espagne et à l’univers entier les odieux moyens que 
l'Empereur des Français a misen nsage pour s'emparer de la per 
sonne de notre roi Ferdinand Vi et réduire à l'esclavage cette na- 
ion grande et, généreuse ; voilà sans doute un sujet bien digne de 
ceux qui, comme moi, sC trouvent à même de le pouyoirtraiter , 
puisque les circonstanees m'ont rendu témoin des événemens qui ont 
précédé la catastrophe de Baÿonne , et que j'en ai été un des ac- 
teurs. Privé jusqu'ici de ma liberté, en vain j'aurais voulu les pu- 
blier auparavant ; d’ailleurs , je n'avais pas non plus réuni toutes 
les pieces qui doivent venir à l’appui de mon Exposition. Il m'en 
manque encore quelques-unes qu'il fallut livrer aux flammes et sacri- 
fier au danger des circonstances dans lesquelles il y avait tout à 
craindre : d'autres ont disparu au milieu des secousses de ces jours 
malhenreux. Cependant, celles qui accompagnent cet écrit suffisent 
pour prouver quelle a été l'horrible violence qu’on a faite à notre 
biev-aimé roi Ferdinand VIX et à toute la nation. 


Nous ne nousarrêterons pas à détailler la conduite de l'Espagne 
avec la France depuis la paix de Bâle, quoiqu’elle soit. nne partie 
trés intéressante de son histoire politique pendant ces derniers 
teims , et qu’elle se trouve intimément liée avec les grands événemens 
qui vont nous occuper dans cette Exposition: nous nous bornerons 
à rappeler ce qui est connu de toute la nation et de l’Europe en 
üére, savoir : que Île syslême politique de l'Espagne pendant cet 
intervalle a été constamment de conserver l'amitié dela France, de 
vivre avec clle dans la meilleure intelligence , et d'observer religieu= 


 Sement le traité ruineux conclu en 1595. 


oem 


Pour parvenir à ce but , il n’est point de sacrifice que l'Espagne 
n'ait fait ; et comme la haute faveur dont le Prince de la Paix jouis- 
sait aupres de Charles IV reposait en grande parie dans la conti= 


ï 
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puation de ce système, il est impossible de dire quelle opiniätrelh 
et quelle ardeur on a nis à le suivre. Marine, afmces, argent 
tout était sacrifié. à la France. On avait recours à toute sorte 
complaisance; on supportait des humiliations de toute espèce ; ab 
faisait tout enfin pour salisfaire linsatiable avidité du gouyernemeh 
français, mais il n'était jamais question de mettre la nation à. lab 


des complots d’un allié qui parcourait l’Europe en conquérant. 


À peine eut-il signé le traité dé Tilsite, dans lequel il essaÿa dl 
ersuader que la destinée de l'univers s'était déclarce en sa faveurh 
w'il tourna ses regards vers l'Occident et résolut la roine du Portuglh 

et de l'Espagne ; ou, ce qui revient au même, il résolul de s’enrk 
parer de celte vaste Péninsule, dans l'intention de rendre ses hab 
taus aussi heureux que ceux de lltahe, de la Hollande, delh 
Suisse et de la Confédération du Rhin. 

Cependant, l'Empereur nourrissait déjà dans son cœur quelque 
dessein funeste à l'Espagne, puisqu'il imagina de cominencer à là 
désarmer, en exigeant un corps considérable de nos troupes, dll 
d'employer leur courage à défendre des intérêts étrangers dans dih 
climats lointains. Il obtint sans peine ce qu'il demandait, et il ti 
àsa disposition une armée brillante et choisie, composée de sh 
. mille hommes de toute arme. à 

Il n’était pas aussi aisé de s'emparer de l'Espagne que Napolén 
le crayait. H' fallait, avant tout, un prétexle pour mettre en œuyit 
le plan audacieux et gigantesque d’assujétir une pation amie et allié 

ui avait fait tant de sacrifices en faveur de la France, et qui, pb 
sa fidélité et la loyauté de son caractère, s'était attiré les clogest 
l'Empereur même. - NES 

Mais celui-ci était accoutumé à agir avec ce peu de délicatesih 
dans le choix des moyens, qui est bien digne d’an homme qui ru 
garde la conquête du monde entier, la destraction du genre hum 
et la fareur des armes, comme le chemin qui peut conduireälh 
véritable gloire: en conséquence , il forma le projet d’atliser | 
discorde entreles membres de la famille d'Espagne , par le moyen 
$on ambassadeur auprès de celte cour. 


Célui-ci, qui ne connaissait peut-être pas le secrel de son maitit) 
essays de sédaire le prince des Asturies, maintenaul notre Seigntl 
et Roi, et lui inspira la pensée de s'unir avee uue princesse Ji 
vente de l'Empereur. L’oppression sous laquelle vivait son All 
Royale, par une suite d'événemens aussi connus que funesles,f 
le désir de se garantir d’une union à laqnelle on voulait -le co 
jraihdre avec une personne choisie par son plus grand ennemi, 
qui, par cela seul , devait lai paraïtre odieuse, engagérent le Prin 
à répoudre aux avances de l’Ambassadeur , avec la restriction ceptlh 
dant d'obtenir l’aveu de son auguste père et de son auguste LS 
pour Se prèter Aux. vugs qu'on lui proposait, puisque leur accot 

lissement consolidérail davantage l’anutié et l'alliance qui régnait 
déjà entre les deus couronnes, Ce fut sous ce rapport, el déternii 


= (37 


HE per de puissans motifs poliliques ainsi que par les pressantes soiliti- 
À qations de l'Ambassadeur, que son Altesse écrivit à S. M. Imgériale, 


| Peu de jours aprés, son Altesse fut, scandaleusement mise aux 
eme ayréts dans le monastère royal de san Lorenzo, et lon fit signer 
Vabih qu Roi Charles IV le déeret plus scandaleux encore qui fut envoyé 
Le au Conseil de Castille. Il y a tout heu de soupéonner que la main 
ya d incouaue qui GT ee prétendue conspiration ee un agent fran. 
iveurh 15 qui travaillait à faire réussir le joe # NA 
rtugih Heureusement la nalion espagnole était lrès-pénétrée de sa situa= 
s'en ton; elle connaissait parfaitement le bon naturel et la moralité 
; habh religieuse de son Prince des Asturies. Elle soupçonna donc que | 
delà “c'était une calomute inventée par Île favori, avec autant d audace 
B que d'absurdité , afin de sacrifier le seul obstacle qui s'opposuit à : 
OMR SES VUES. 
uelqe On sait qu'après l'emprisonnement du Prince des Asturies, le Roï 
L à} dite , excité sans doute par le favori, écrivit à l'Empereur. Il se 
5». plaigoit de la conduite de l'ambassadeur Beauharhaïis et de ses re- 
st ds $ Été elandestines avec le Prince des Astories, et il s’éltonnait de 
a ce que l'Empereur nf se fût point mis d’accord avec Sa M. GC. suc 
: des objets d’une si haute rmporlance parmi les Souverains. 


: L’arrestation du prince des Asturies , el sur-tont le décret lancé 
polén centre sa personne royale, produisirent un effet entièrement con- 
CU traire à celui qu'altendait le favori: il en redouta les conséquences , 
et alièl eh crut devoir rétrograder et se rendre l'agent de la réconciliation 
ME tre les anciens rois ct leur fils. Il résulte de l’abrégé du procès de 
EU l'Escnrial, publié le 8 avril, par ordre de Sa Majesté , que le fa- 
= MR vori dressa deux lettres; qu'il les fit signer au prince dans sa pri= 
cale son, et que ces lettres, une fois remises aux anciens Souveraips , 
quitfh on sapposa qu'elles avaient, attendri leur: cœur. Voilà de quelle sin- 


mah gnlière mauière le lrès-innocent Prince recouvra une apparence de 
ireälh liberté. 
ser 1] Les choses étaient ainsi lorsqu'il arriva au château de san Lorenzo 
yen bf un courrier porteur d’un traité conclu et signé à Fontainebleau, 
b le 27 octobre, par don Eugène Izquierdo. comme plénipotentiaire 
maitrs de Sa Majesté Catholique , et par le maréchal Duroc, au nom de 
eigoul lFEmpereur des Français. Son contenu , ainsi que celui de la conven-. 
se ph lion qui fut signée à part, se trouve dans les numéros 1 et 2 des 
Ale pièces justificatives placées à la suite de cet écrit, 
tes ; Ce qui est très-digne de remarque, c'est que dans le Ministère 
Je cf d'état dont j'étais chargé, on n'avait pas la moindre connaissance 


remit : des déraarches faites: à Paris par Jon Eugène Izqnierdo, non plus 
e Pré que de sa nomination, de Sa correspondance , de ses insh'uctions et 
icepeh antres objets. 

te mi 
a cool 
égnaiti) 


L'Erapereur, en signant ce traité, voulait s'emparer du Portngal 
à peu de frais, avoir on prétexlé plausible pour introduire ses armées 
é | datis notre Péninsule, afin:de la subjuguer à son tour , Ctse rendre 
LM, maîtres en attendant , de ‘la Toscane, 
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| Fe favori, de son côté, .obtenait les Algarves et l’Alentejo en 
:oute propriété et souverainelé. : 
Cependant on aitendait encore la réponse de l'Empereur au Roi 
père : on ignorait de quelle nature serait cette réponse, et celle 
incertitude remplissait l'ame du favori de crainte et d’anxiété. 


Les relations intimes qu'il entretenait alors avèc le grand-dnc def 
Bérg , par les soins de son confident Izquierdo , lui donnaient quel 
qu’espoir de voir terminer lés choses au gré de ses désirs ; quand® 


=, rnême il aurait falla sacrifier quelques nullions; mais le favoriet son 


confident étaient bien loin de connaitre la véritable pensée des per- 
| sonnages auxquels ils avaient à faire à Paris. En eflet , aussitôt que 
: FEmpereur vit le favori compronus, et les anciens rois sans crédit, 
il ne voulut point répondre aux lettres de Sa Majesté, dans Vin. 


tention d’augrbenter leur perplexité , et peut-être de leur inspireuh 
oer dans quelque projet de fuite, quoi-lh 


£ Le 
des craintes, afin de les enga 


qu’alors il u’eût point pris toules les mesures convenables pour en 
“profiter. 


Le grand-duc de Berg promit au favori de faire tout ce qui dé 

‘ pendrait de lui pour le soutenir. Eu même temps il ne lui eschuit 

pas que l'affaire était très épineuse; car il fallait avoir égard a: las 

mour extraordinaire que l'Espagne aval voue au prince des Asturies 

et au respect dû à aue nièce de limpératrice; et que d’ailleursil se 

trouvait mêlé dans tout avec l’ambassadeur ‘Beauharnais , parent de 
la même souveraine (1). 


Le favori vit bien alors que son crédit tombait beaucou». 1 se 
: crut perdu sans l'appui de lmpereur des Français qu'il preuait pour 
son protecteur. Depais cette époque il essaya’ tous les moyens 1mas 
ginables pour se concilier davantage l'amitié du grand-duc de Berg, 
Présens ,  déférences, tout fut mis en usage pour parvenir â ce but, 
et.afin de mieux conjurer l'orage qui le inenaçait, il fit en sorte 


que les añciens Rois demandassent directement à l'Empereur /a rain} 


d'une ‘de ses nièce: pour le prince des Asturies. 


En même terms l'Empereur des Francais feignait d’être très-mé-dl 
ra Le) 


content des menées d'izquierdo, et il l'éloigna de sx personve , pour 
empêcher par ce moyen toute cominunication directe ; et se reudre 
plus impénetrable. 

: Sa Majesté impériale passa en Lialie dans tout l'imposant appa- 


reil dout l'Europe fat témoin ; elle mit à ce voyage une telle 1m, 


porlance , qu'il était permis de croire qu'elle allait fiser les desti- 
uées du monde. Tout fait présumer cependant que l'Empereur voulut 
uniquement détourner l'attention généralé vers ces contrées , tandis 


: qu'il méditait déjà l'invasion du Portugal et de l'Espagne. 


Nlaloré ces artifices et ces soins, il mit à découvert un des arli- 
cles du traité de Fontainebleau, en chassant de la Toscane, avec 


8 


_:{x), Tout ceci est tiré de la correspondance du favori avec le grand-duc 
de Berg , laquelle fut soustraite par celui-ci du Bureau d'état lorsqu'il était 
lieutenant du royaume, RE ; 
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la plus grande précipitation , la reine régente ef ses ie cten 
dépouillant la demeure royale et les caisses. publiques d'une cour 
quine connaissait pas le traité, et qui n'avait coms aucune Îé= 
lonie. 

Tandis que l'Empereur avait sur lui Îles regards de l'Europe par 
son voyage à Milan et à Venise, il crut devoir répondre. à trois 
lettres que le roi Charles IV lui-avait déjà écrites. Il pssuratt Sa 


. Majesté qu'il w’avait point en la moindre connaissance de lou ce 


welle lui avait annoncé relativement au Prince des Asturies (+). 
Cependant Sa Majesté Impériale approuvail Vunion qu'on ln propo= 
sait avec une Princesse de sa famille , et cela dans le deisein sans 
doute d'amuser les Rois, et de faire filer en même teins versilEs= 
pagne, sous de spécieux prétexles ; toutes les troupes dout il pou= 
vait disposer alors : d’un autre côté il faisait répandre qu'il favori= 
saitle Prince des Asturies, et tächait par ce moyen de se concilier la 
bienveillance générale de la mation Espagnole. 


La conduite de l'Empereur avait épouvanté les anciens Rois ct 
plus encore le favori; ainsi donc, loin d’opposer le moindre obs- 
tacle à l’entrée des troupes Françaises dans ce royaume, ils don 
nèrent les ordres les plus précis pour qu’elles fussent reçues et mieux 
traitéos que les troupes Espaguoles, 

L'Empereur, sous prétexte de pourvoir à la sûreté de ses soldats ,' 
ordonna à ses généraux de s’emÿ par force ou par adresse des 
forteresses de Pampelune, St.-Sebastion , Figuières et Bercelonne , 
les seules qui pouvaient meltre quelque obstacle à uue iovasion. En 
effet; au grand étonnement et à la confusiou de toute la nation, 
les Français se rendirent maitres de ses forteresses par surprise et 
par fraude, et en ayant toujours soin de mettre en avant des sen- 
limens d’anntié et d'alliance. 


Lorsque l'Empereur se crut déjà maître de toute l'Espagne, ct 
assez sûr de ses imesures pour les communiquer avec plus de ra- 
pidité, il jugea à propos de se plaindre avec aigreur au roi Charles 
1V , de ce qu’ilue lui avait pas renouvelé la demande d’une Princesse 
Impériale pour son fils le Prinée des Asturies. Le roi voulut bien ré= 
pondre qu'ilratifiaitsa proportion et qu’ilétait prêt à réaliser cette unioù. 

Quelque chose d’une haute importance manquait sans doute encore 
pour faire arriver ce projet à sa maturité; lEmpereur ne voulut 
point alors confier ses desseins à la plume. D. Eugène Izquierdo 
vivait à Paris dans un état d’abatiemient et de crainte, que l'Em- 


-péreur avait cherché à lui inspirer. S. M. limpériale pensa. donc 


: : Le : 
quelle ne pouvait choisir d’instrument plus convenable pour coin 
Mmuniquer les mêmes alarmes anx anciéens Rois et au favori. Elle 
ordonna donc à Izquierdo dé se rendre en Espagne: il obéit avee 
précipitallon et avec mystère. D’après ses explications verbales il 
SE 
(1) Comparez cela avec la lettre de S, M. [. au Roi Ferdinand. n°. 3, 


dans laquelle PEmpereur avoue tenir entre ses mains celle que le Prince 
des Asturies lui édrivit par le conseil de l'ambassadeur Beauharnais. 


Us) 


n'apporlait aucune proposition par écrit, il ne devait pas non plus} 


en prendre, et il avait ordre de ne demeurer que trois jours. 


Cela fat exécuté à la lettre. Aussitôt qu'Izquierdo arriva à Aranjuez, 


Je favori le présenta aux Rois. Leurs conférences furent si secrètes 


SEA T SRE = À RER = a dne J 
qu'il n’y eut personne qui püt pénétrer le motif de l’arrivée duk 


gonfident. Cependant, peu de temps après son départ, on com: 


mença à s’apercevoir de l'intention où étarent leurs Majestés d’aban- 


donner la capitale et le royaume, et de passer au Mexique, 


La résolution récemment prise par la famille régente de Portugal É 
avait paru remplir les vues de l'Empereur. fl est à croire que S. ME 


\ 


Erupériale. s'était promis un succès égal en Espagne. S'abandonnerà 
Î l 5 £ 


up pareil espoir, c’élait ne pas connaitre le caractère espagnol, AB 
peine eut-on appris que les Rois voulaient qrulter lé château ( c 


gu’aunouçait clairement l’immensité des préparatifs et des dispositions 
qu'on voyait prendre }, que le mécontentement et la crainte pas 


rurent énergiquément-sur les visages de toutes les personnes del 
là cour et dé toutes les classes, Leurs majestés firent démentur kb 
Bruit de léur voyage, et promirent au peuple de ne point l’aban-h 
: Jes Ë ji 


donner. 


La méfiance générale était si forte, les maux qui devaient suiviéh 
cette mesure paraïssaient siaffreux et les symptômes du départ élatenth 
SE multipliés et d’une telle nature, que l'alarme u’étarent point cak | 


mée. Tout le monde sentait la nécessité d'empêcher la réussite d'un 


projet qui présentait tant d'inconvéniens. Le danger augmente € 1 
avec lui les craintes du public; et, comme une explosion inattendue) 


étlatèrent à Aranjuez, les événemens de 17 et 19 mars, dans lesquels 
le peuple fut guidé par une espèce d’instinct de sa propre conservation 

E’emprisonnemeut du favori qui, sans avoir le titre de Roi, @ 
“avait exclusivement exercé les fouctious pendant un grand nombre 
d'années, fut le résultat de ces fameuses journées. 


A peine cettw épouvantable chnte avait-elle eu lieu, que lesan-h 


ciens lois se voyant dénués de l'appui de leur favori, prirent sabre 


tement et de leur propre mouvement, le. parti auquel ils élatentà 
déjà décidés depuis quelque temps, d’dbdiquer leur couronue. lst 
Pabdiquèrent en effet en faveur de leur fils et de leur héritier, à 


le Prince des Astnries, 

L'Empereur qui ne connaissait pas cel événement imprévu, et qui 
était bien loin de croire les Espagnols capables d’une pareille réso= 
Juüon, avait ordonné au Prince Murat de marchér avec son artmte | 
Sur Madnd. [il supposuit que la famille royale serait déjà prête à! 
s’embarquer , et-que loin de trouver le moindre obstacle dela pait} 
des peuples, 15 le recevraieut tous à bras ouverts, comme leur D 
béraieur et. leur ange tutélaire. Al croyait la nation très-dégoultt | 


de son gouvernement, taudis qu’elle ne l'était que des abus produits & 


par une mauvaise administration, 


il 


- Aussitôt que le Grand-Duc apprit les événemens d'Aranjuez, 
se prépara à occuper la capitale du royaume avec toule son arméti 


Sn es 


in 


mi de ©, 4 


+ Cu Von à be 


plus 


e du 


COM 


bans 


it cas 4 

d'un 
te. et 
enduel 
quels 
ation. À 


| 
, &k 
bre à 


À 
| 
E 


es ans. 

subie | 
Laïent | 
e. Is 
itier, | 
et qui | 
| rés0| 
ar unce | 
ête à | 
a pat! 
eur li=! 
soute | 
oduits | 


23 il 
ryncet | 


de 


Juez, 
retesh 


(7) 
3} avait sans doute l'intention de mettre à prof les circonstances €? 
prendre le parti qui tendrait plus directement à réaliser le projet 
de l’envahissement de l'Espagne. 

En attendant, l'obscurité mystériense dont Bonaparte enveloppait 
ses projets ; la proximité de son armée et l'incertitude sur le vé= 
ritable objet de sa marche , décidèrent le Foi Ferdinand VII à preu- 
dre toutés les mesures conciliatoires qui lui pararent les plus propres 


à gagner læ bienveillance de l’Emperecr. 1] ne se conteuta pas de 


Jui faire part de son avènement au trône, avec les expressions lés 
plus amicales et les plus affectneuses. Il euvoya une députation de 
trois grands d'Espagne à Bayonne , afin de complimenter S. M. 
Impériale en son nom, et il nomma aussi un grand d'Espagne pour 
remplir une pareille mission auprès du Grand-Buc de Berg qui s&æ 
trouvait déjà pres de Madrid. 

Un des ressorts que les Français firent jouer sur-le-champ , ce fut 
d'assnrer au Roi et de répandre par-tont que S. M. Impfriale était 
sar le point d'arriver à Madrid. En conséquence on donna les or- 
dres conven-bles pour préparer an palais un appartement qui ré- 
pondit à la dignité de l’auguste-voyageur ; en même temps Sa Majesté 
écrivit de nouveau à l'Esnpercar en lui exprimant la joie qu’elle auraït 
à le connaitre personnellement et à pouvoir fui ratifier verbalement 
J'ardent désir qui ammait S. M. de resserrer par tous les moyens : 


possibles, l'amitié et l'aliance qui régnaient entre les deux Sonverainse 


Cependant le Grond-Duc de Berg fit son entrée à Madrid à la tête 
de ses soldats. À peine eut-il pris connaissance de l’état des choses 
oil commença à souffler la discorde ; il partait artificieusement de 


abdication du roi Charles IV en faveur de son fils, abdication, 


disait-il, qui s'était faite au milieu du mouvement d'Aranjuez; ïl 
ajoutait que jnsqu’à ce que l'Empereur eût reconnu Ferdinand VIK, 
il ne pourait faire aucune démarche à cet égard, et qu'il se trouvait 
dans la nécessilé de ne communiquer qu'avec Charles 1V: 

Cela ne manqua pas de prodaire l'effet que le Grand-Duc s'était 
imaginé , les anciens Rois mirent ses dispositions à profit pour sau- ï 
ver le favori qui était dans les fers, d'autant plus que le Prince 
Murat avait paru s'intéresser en sa faveur, dans le but uniquement 
de s’insinuer dans l'esprit de leurs Majestés, de choquer en même 
temps Ferdinand VIL, et de semer de nouveau le germe de la dis= 
corde entre le père et le fils. : 


pe o 0 e 
C'est alors que le nouveau Roi fit son entrée publique à Madrid 
sans appareil et sans: ostentions il était envirenné de l’intéressant 


.cortége de tons les habitans de Madrid et de ses environs. Il arriva 


à son palais au milieu des cris joyeux et des acclamations, par les 
quelles son peuple âchait- de Ini montrer son euthousiasme el de 
lui prouver son amour et sa loyauté; spectacle vraiment grand 
et attendrissant, où lon voit le jeune Roi dé même qu'un pere au 
inilieu de ses-enfans, entrer dans sa capilale comme le régénateur 
et l'ange tutélaire de la monarchie. 


Le Grand-Duc fut témoin de celte scène ; mais loin de s'écarter 
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de son plan , il n'en füt que plus décidé à le mettre en exécution, 
I avait obtenu des anciens Rois tous ce qu'il s'était proposé : cepeni 
dant il sentait que la 1 s 
trône sous de si heureux auspices, serait un obstacle à l'accomplisses 
ment de ses desseins ; il fallut donc mettre tout en œuvre pour éloiguuk 
Ferdivand VIE de Madrid. \ 
Poor y réussir le Grand Duc faisait circuler à chaque instant W 
mouvelle de Farrivée d'un nouveau courrier , annonçant que PEmsp 
pereur était sorti de Paris.et qu'il arriverait incessamment dans lh 
capitale de l'Espagne. abord il‘s'attacha à faire aller l'Infant Doik 
Charles au-devant de S. M. Impériale, en elerchant ‘à persuader 
que Son Altesse ne ferait pas deux journées sans rencontrer l’Emsk 
pereur. Le Roi, entrainé par la pureté et la sincérité de ces intets 
tions, consentit à tout; sprès aveir obtenu le départ de linfant,h 
Je Srand-Duc montra le plus grand désir d’en voir faire autant ou 
Roi. H n’y ent sorle de moyens dont il ne se servit pour per 
suader Sa Majesté sil Jui assurait que cette démarche produirait [6 
plus heureux effets, pour le Roi même et pour tout le royaume, 


Tandis que le Grand-Duc de Berg, l'ambassadeur el tous les age! 
Français travaillaient dans ce sens, on faisail jouer d’autres ressor(sh 
auprés des anctens Rois, afin de leur arracher none protestation eh 
forme contre l’abdicalion de la couronne faite volontairement et avegh 
toutes les formaitcs d'usage en faveur de leur fils ét de- leur hén- 
der légitime. 


On pressait violemment le départ da Roi, pour aller au-devantk 
de l'Empereur. Le monarque ffotteit incertain entre une dénfarcheh 
dont les suites seraient si avantageuses, et le désir de ne point aban- 
bouner son peuple qui Joi avait donné. tant de preuves d'amour th 
de loyavié au milieu des circonstances critiques qui l'environnaient, 
Quant à moi, Jé puis dire que dans cette pénible situation, mon 


avis, comme Ministre du Roi, fut que S. M. ne devait point sortir à. 


de Sa capitale qu'au moment où elle saurait positivement que l'Em- À 
pereur , étant déjà en Espagne, s’approchait de Madrid ; ‘et que dans” 
ce cas le Roi ne devait poiut s’en éloigner afin de ne point passer 
la nuit liors de son palais, 


S. M. persista quelques jours dans la résolution de ne point sortir 
de Madrid avant d'être sûre de l’arrivée de l'Empereur. Le Roïne 
se serait probablement pas écarté de ce dessein sans l’arrivée du gts 
méral Savary , qui ajouta ta grand poids aux démarches réitérées dit 
Grand-Duc et de l'ambassadeur Peanhaynais. ; 

Le général Savary s'annonça d’abord comme envoyé ‘de l'Empe: 
reur, et.en cette qualité il demanda une audience à S. M., laquelle 
fut accordée sur-le-champ. introduit en présence du roi , il déclara 

ul veuait complimenter S. M. an nom de l'Empereur, et savor 
d’elle seulement si ses sentimens à l'égard de la France étaient con- 
formes à ceux du Roi son père; que dans ce cas, l'Empereur 
saps avoir, égard à tont ce qui s'était passé, recomnaitrait s. M 
comme Roi d'Espagne ct des Indes. 
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Savary recut à ce sujet Ja réponse la plos satisfaisante , d'aprés 
Jrquelle il s’exprima d'une mamiére si flatteuse qu il était impossible 
d'en demander davantage, En sortant de l'audience , il assura que 


 J'Empereur serait sans doute sorti de Paris, et qu'il se trouverait 


RE : 
Uès-près de Bayonne ponr passer ensuite à Madrid. - 

Cet émissaire commença dès lors a faire les plus pressantès dé— 
marches pour dérider SM, à.ailer au devant de l'Empereur. I pro 
mettait que cette prévenance flatterait infiniment $. M. Fe enfin il 
assura d’une manière si positive et tant de fois répélée que l'Em- 
pereur arrivera d'un moinent à l’autre. quil fallat ajontér for à 
ses naroleszal était bien difficile an Roï dé Soupçonner méme qu'ûutx 
général envoyé par ‘un Empereur eût d'autre mission que celle 


de tromper. 


Le Roi se laissa persuader enûn pat tant de solicitations et por 
des espérances si flaiteuses : lauiour de ses sujets, le plus ardent 
\désir de les rendre heureux, terminèrent cette crise violente et l’em- 
portérent dans son cœur généreux sur tonte espèce de répnguance 
et de crainte, ù. 

Le jour du départ, du Roi, le oénéral Savary . feignent le plus 
grand zèle, et paraissant preñdse le plus vif intérêt 4 8. M., té- 
_moigna le désir d'avoir l'honneur de l'accompagner dans son VOYSBE » 
quise bornerait, disait-il, Là Burgos, d’après les nouvelles, qu'il 
venait de recevoir de la prochaine arrivée de l'Empereur. 


Le roi laissa établie à Madrid une assemblée suprême du gouver= 
mement, composée des Secrétaires d'état , et présidée par son Alt 
Sérén: Einfant Don Antoise, son oucle, afin d’expédier les affaires 
les plus urgentes de l’état, pendant le tiès-peu de jours qu’on sup 
posait que durerait l'absence de Sa Majesté Le général Savary suivit 
le Roi dans uue voiture à part jusqu'à Burgos. L'Empereur ne sy 
trouva pas. Il pressa très-vivement S. M. de continuer sa route âu 
thoins jusqu'à Vittoria: ii y ent alors quelques débats à ce sujet; 
mais la ruse el la perfidie luttaient avec lPhonneur, l'innocence et 
là sincérité ; et, dans un combat aussi inégal, la même générosité 
qui avait tiré le ro de sa capitale , l’entraïna jusqu'a Vittoria. 


Le général Savary , bien persuadé que $. M. ne dépasserait point 
cette dernière ville, continua seul son vôyage à Bayoune , daus lin- 
tentionsaus doute d'inforuner l'Empereur detoutcequise passaitet d’avoir 
une lettre qui décidät le Ro: . seloiguer de ses sujets. Ce fut à 
Vittoria que S. M. apprit que l'Empereur était arrivé à Bordeaux, 
et qu'il prenait la route de Bayonne, D'après cet avis, S. A. S. 
Pinfant Don Gharles, qui l’aftendait à Télosa, se mit en marche 
pour Bayonne, invité par l'Empereur, qui n'arrive que quelque 
jours après. 

Il n’y eut aucun événement marquant à Vitlorià. Senlement l’as- 
semblée ou junta suprême de gouvernement écrivit de Madrid que 
le Grand-Uuc exigeait inpérieusement qu'on mit en liberté et qu'on 
lui livrât le favort Le Roi, ne voulant pas accéder à cette demande, 


2 


(10) 


ft connaître ses intentions à la Junfa, afin quelle s’abstint avee Îe 


ation sur le sort du favort (1), 


Grand-duc de toute espèce de contest S 
Pendant ces entrefaites ; le général Savary préparaît avec l'Ems A 
perenr le. dernier coup qu'il fallait porter: Les troupes françaises, p° L 
çcantonnees aux environs de Viltoria, firent quelques monvemen; L 
Sinistres, comme où Vapprit par la suite, et le général Savary & ce 
présenta dans celle ville avec la lettre de l'Empereur ( n°. 5) adressé 
au Roi. : et © 
Aux expressions peu décentes et rien moins que flatteuses con. vu 
tenues dans cette lettre. le général Savary eut soin d'ajouter db pe 
ons si fortes de l'intérêt que l'Empereur prenait au Roi et ÿ 8. 
AR tion 


mrotestali 
J'Espagne, qu'il en vit 
» d'heure apres Parrt 
conneîtra comme Roi d'E 


int jusqu'à dire; «Je parie ma tête qu'un quai : 
vée de S. M. à Bayonne, l'Empereur le reb . 
spagne et des Indes. Pourne pas abandonneh 

L dans 


» 

» son système , il commencera probablement par lui donner le tit 

» d'altesses mais cinq minutes, aprés , il l’appellera sa majesté, db pere 

» au bout de trois jours lout sera fini, et S. M. pourra s'en il l'aml 

» tourner en Espagne sur-le-champ >» Ë. ° Q 
| dine: 


Le roi hésita cependant sur le parti qu'il devait prendre; mb] 
comme il désirait sorlir de l'embarras dans lequel il se irouvait ,4 De 
hien plus que toute chose délivrer ses chers sujets des ing s1étudeh . * 
cruelles qui les assiégeaient, il ferma son cœur à la crainte, devil | à à 
conseils, à ceux de quelques autres personnes de a} 
: Hour 


sourd. à mes 
suite, aux cameurs des fidèles habitans de Vittoria, et se décidai 


partir pour Bayonne. Il ne pouvait pas concevoir qu'un souverah Je tr 
son.allié, voulüt l'appeler dans ses états pour le mettre aux.fers;il 4 = 
: di 


bien loin de l'avoir offensé, n'avait ch 4 4, 


proscrire une dynastie qui ; 


de lui donuer les preuves les plus éclatantes de son amitié. 1 

Dès les premiers pas que S. M. fit sur le territoire. françai & 
elle remarqua que personne ne venait au-devant d'elle. À son arrisfé} d'elle 
à St.-Jean-de-Luz, cependant le maire se présenta à S. M. atbsa 
toute ja municipalité. H barangua le Roi en témoignant la plus gran entre 
joie, et en se félicitant d’être le premier qui avait le bonheur dl d'ass: 


recevoir un mouarque atni €l allié de la France. À quelque distant} états 
de là, on rencontra Hedipia ns de trois grands d’Espagne qu puiss. 
au-devant de $. M. Les explications qu'ils donnèrent, l#h porte 
lativement aux intentions de l'Empereur, ne furent pas des plus} 
jisfaisantes : mais comme Ja proximité de Bayonne ne permeltail pli . 
de changer de plan, on continua la route, 2, LE 
ea = . dieu 
fchâtel et le maréchal du palais Duroc vinreilb balen 
lj étaient suivis d’un détachement de la gard dans 
syonnais avaient destinée à l'Empereur. Ils 1 Roi r 
? _génér 
(1) Four!  - - : à les du 
{r) eut le monde sait que le détenu futenfin livré aux Francais, etc: 
duit par eux à Bayonne ; ce qui n'eut lieu que d’après les ordres de ue 
-junta , seuleurent qui céda à l'Empive des circonstances et aux menacespeh Con 
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a ces pi 


(rr3 
ÿèrent S. M. à entrer à Bayonne où elle avait son logement 
préparée 

L'appartement qui était destiné au Roi parut à tout le monde 


| ce qu'il était en effet, très-peu décent pour l’auguste pérsonnage 


qui devait l’occuper ; négligence très-remarquable el trés-signifiante , 
et qui présentait un contraste frappant avec la magnificence el le soïu 
que le Roi avait mis à orner l’appartement qu’il avait fait préparer 
pour son allié. > 

S. M. était plongée dans l’étonnement que Ini causait 6ne récep- 
tion si peu attendue, forsqu’on lui annonça la visite de l'Empereur, 
qui arriva en eflet accompagné de plusieurs généraux. Le Roï des 
cendit jusqu'à la porte de la rue ; les deux monarques se jetérent 
daus les bras l’un de l’antre avec des démonstrations d’amitie ; lEme 
pereur ne demeura que peu d'instans avec S. M, et se retira en 
lambrassant de nouveau. 


uelques momens après, le maréchal Duroc vint inviter le roi à 
diner avec S. M. L, dont l'équipage devait conduire S. M. C. a 
Marrac, ce qui fut ainsi exécuté. L'empereur descendit.pour recevoir 
Je Roi jusqu'a la portière du carrosse. Il lembrassa de nouveau , et 
le conduisit par la main à son appartement. À peine le Roi était-il 
de retour chez lui, que le général Savary vint potifier à S. M, 
que l'Empereur avail irrévoeablement résola que la dynastie des 
Bourbons ne régnât plus en Espagne, et que la sienne en occupât 
le trône ; en couséquence , S. M. [. voulait que le roi , en son nom 
et en celui de tonte sa famille, renonçât à la couronne d’Espagne 
et des Indes , en faveur de la dydastie de Bonaparte. 


I est impossible de peindre la surprise dont S. M. fut saisie , 
et létonnement qui s'émpara des personnes qui étaient auprès 
d'elle, en entendant une pareille proposition, Le Monarque ne 
s'était pas encore reposé des fatigues du pénible voyage qu'il avait 
entrepris, elle même homime qui lui avait prodigué toute sorté 
d'assurance à Madrid , qui l'avait arraché de son palais et de ses 
états, pour régler. à Bayonne des objess qui inléressaient les deux 
puissances, et être reconnu par S. M. I. , avait l'audace d'être le 
porteur d’ure proposition aussi imperlinente ! 


Le lendemain je fus appelé per l'Empereur à son château. M. de 


L Champagny, ministre des relations extérieures, mattendait pour y 


discuter les propositions que le général français avail présentées ver 
balement. D'abord , je me plaignis de la pesfidie qu’on employait 


TL > 3 - . es 
gatdl dans une affaire d’une aussi haute importance; je fis voir que le 


Roi mon maire était venu à Bayonne d’après les assurances que je 
Stuéral Savary loi avait dounées, au nom de PFrmpereur ,. devant 


| les ducs de l'iufantado et de -Sti-Charles, don Joan Descoignits et 
en mur, ct par lesquelles le: général Savary avait promis que S. M. EL 


as - x = : 
éconnaîtrait le Roi au moment de l’entrevne des deux Souverains 


qu edans le château impérial de Marrac ; que S. M., loin d'avoir vu 


Le réaliser, la reconnaissance promise > avait élé saisie du plus pro» 
dud-étounement, en eulendaut la Proposition dont il élait questios à 


ployait envers sa pérsonie » 

retourner en Ecpagne; que 

‘cathégoriquement ; ‘et d’une manièr 

de l'Empereur ; que le roi ue pouvait; 

couronne en faveul d’uve autre dynastie, sans mauqner à ce quil 


devait ases sujets et à sa propre réputation ; qu'il ue pouvail ph 


non plus dépouiiler de leurs droits les membres dé sa fanulle appelé 


au trone per les lois fondamentales du royaume; qu’il pouvait encor 
moins conseutir à voir régner une autre dynasue, parce qu’ell Ë 


devait être choisie par la nation espagnole , d'après ses antiques loi 
l $ no 4 ) 


en vertu desquelles elle a le droit d'élire une autre famille , en ch 


d'extinction de celle qui règne. 


Le ministre des relatians extérieures persistait à demauder l’abdil 
cation ; il prétendait que celle: de Charles IV, faite le 19 man, 
m'avait point élé volontaire. 


Je marquai alors mon étonnement de ce qu’on demandait au 
Jabdication de sa couronne, landis qre d’un sutre côté en sout# 
nait que celle de son augusle pere n’était pas libre. Je’ pourra, 


ajoutai-je, éviler cette discussion, parce que je ne reconnais jik 


A 


daus l'Empereur la moindre autorité pour se mêler des aflaires qié 


sont absolument domestiques ; et qui ne regardeut que le gouaventb 


ment espagnol; et en cela, je ne ferais qu'imiter le cabinet d 
Paris, lorsqu'il déclara jucompétentes les réclamations de Si 
Vancien Roi en faveur du malheureux Louis XVE, son allié et si 
cousin-gerinain. 

& Malgré cela, je voulns rendre à la-vérité et à l'innocence le té 
moignage qu'elle seule état en droit d'attendre de moi. J'ajout 
donc que trois semaines avant le mouvemerit d'Aranjuez-le roi Charlsb 
avait dit à S: M. la Reine, en ma présence, et en celle. de loi 
les autres ministres : « Marie-Louise, nous nous relirerons en pi 
» vince ; là, nous vivroûs iranquilles , et Ferdinand , qui est jeu) 
» se chargera du fardeau du gouvernement. » | 


Je démontrai que dans les jouraées du 17; 18 et 19 mats, il) 
n'avait fait à Sa Majesté la moindre violence pour l’engager à-abl 
quer, nide la part du peuple qui ne s'était mis en mouvement (Ph 

ar la douleur que lui causait le départ deS. M. pour Séville, th 
de là pour l'Amérique; pi de la part de-son altesse royale 
des Asturies ; ni de la part enfin de quique ce- soil: que tous ! 
wembres du corps diplomatiqne étaient bien pénétrés de celle Wh 
iié, ainsi que toutes les personnes attachées à la cour, puisque Be 
uns et les autres avaiént félicité el complimenté le nouveau soûl 
rain, excepté l'ambassadeur de France , sous prétexte de n'être pol 
autorisé par des instructions ad hoc, comme si ses collègues Dell. 
sent pas été dans le même cas. 

Je terminai mon discours en prouvant que, par une suite de} 

raisontiement , l'abdication de S. M. le Roi père lui avait été un 
‘ quement dictée par le désir qu'elle avait de mencr une vie WP} 
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en s’éloignant des affaires, étant persuadée que ses forces ; 


quille, : Suae 
mités, n'étaient plus en état de 


“diminuées par l'âge et par les inf 


orter le fardeau de la couronne. 

: Alors M. de Champagny reprit que l'Empereur . dans lé cas d’une 
ances du Nord, ne pouvait pas être sûr de 
l'Espagne , si cette monarchie continuait à être gouvernée par une 
dynastie qui couserverait tonjours lé ressentinient de voir la branche 
ance dépouillée de la courbune de France. 5 

ne dans l'ordre régulier des choses , de semblables pré- 


+ Je répliquai q 
Jentons s'évanopissaient devant les intérêts des états ; que la con- 
bale, était uue 


duite politique de Charles IV, depuis le traité de À 
reuve récente de ln manière dont les Sonverains s’écartent des 1n= 
férèts de famille, lorsqu'ils sont en contradiction avec ceux de leurs 
euples ; que l'amitié entre la France et l'Espagne reposait Sur des 

la situation topographique des 


guerre avec les puis 


convenances politiques et locales, que 

deux états suffisait pour démontrer la nécessité que l'Espagne avait 
de vivre en bonue intelligence avec la France. Qu'aurait-donc à ré 
douter l'Empereur , disais-je, d'une vation qui joint à son propréin- 
térêt La loyauté inflexible et religieuse avec laquelle elle a suivi dans 
toutes les époques , son système fédérauf, et cela de laveu même 
des écrivains français. 

:* J’ajoutai que la France n'aurait pas de moins puissantes raisons 
pour éviter de troubler la bonne harmonie qni, à son grand avan- 
age , régnait enlre elle et l'Espagne depuis le traité de Bâle; que 
si celle nation , dont la générosité, l'énergie et l'amour pour’ses 
Rois était passée en proverbe, s'était sournise par principe de fidé- 
lité ‘aux caprices du despotisuie cobveri du voile de la majesté ; par 
Je même principe elle déploierait son courage reconñu; si elle croyait 
mménacées l'indépendance et la Sûreté d’un Prince qu’elle idolatrait : 
que si malheureusement la France se portait à un poreil attentat, 
elle perdrait un ollié dont les armées, la marine et les trésors 
avaient puissamment secondé ses iriomphes: que l'Angleterre, qui 
avait en vain fait tous ses eflorts pour égarer la bonne foi de l'Es- 
pagne et la séporer de la Frahce, meltrait à profit celte conjonc- 
ture pour diminuer les forces de ses ennemis, et augmenter les 
sicones par. des relations pacifiques avec uve puissance à qui elle 
préterail des secours en armes, trésors et marine, afin de laider 
dans la glorieuse entreprise de défendre la hberté. et Ja sûreté de 
son’ Roi et de son Séigveur naturel: que les faibles colonies de la 
E rance ne verraient plus alors les forces maritimes de l'Espagne oc- 
cupées à traverser les-projets de. conquête de la. Grande-Bretagne : 
et que de même le comimnerce de celte moparchie n'aurait plus à 
soutenir dans les marchés espagnols, la concurrence privilégéie des 
marchandises. françaises. 


x A ces réflexions qui mtéressent les deux états, j'en joignis d’au- 
2 santes et relatives à patati 
res non moins puissantes et relatives à la répulation du cabine 


7 français. 
Je rappelai au Ministre que le 27 octobre dernier it avaitété conclu 
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sn traité par lequel l'Empereur garantissait l'indépendance et l'intés 
grité de li monarchie espagnole > telle quelle se trouvait à cette 
époque ; qu'il n’était survenu depuis ancan événement qui pût justi- 
fier linfraction de ce traité, car, bien loin de là, l'Espagne avait 
acquis de nouveaux lilres à la confiance et à la reconnaissance de 
de Fempire français, et que S. M. Impériale même en avait fait 
Faveu, en rendant hommage à la bonne foi et à l'amitié constante k 
de son intime et premier allié. 

Quelle confiance , ajoutai-je, pourront inspirer dorénavant à l’Eu. 
rope les traités de la France, après la perfidie avec laquelle on à 
violé celui du 27 octobre ? Quel sera d'un autre côté son.étonnes 
ment lorsqu'elle connaîtra les moyens captieux, les trompeuses ca= 
resses et les feintes promesses dont S. M. Impériale s’est servie pour 
teuir Je Roi prisonnier à Bayonne ;" le dépouiller d'une couronne à 
faquelle il a été appelé par les lois fondamentales du royaume , en 
vertu de l’abdication volontaire de son auguste pére, et au grand 
contentement ‘de ses peuples ? La postérité se refusera à croire que 
FEmpereur ait pu porter un coup si funeste à la réputation dant la 
perie ne lai laisse d'autres moyens pour terminer ses guerres que 
la dévasiationet la mort. : 

Alors l'Empereur, quiétait dans son cabinet à écouter la confés à 
rence, m'ordonna d'y entrer. À nra .graude surprise , S. M. Irmpé- 
riale nie prodigua loutes sortes d’outrages, en me donnant l'iufâme 
om de traître, par la seule raison que, javais été ministre de 
Charles IV, et que je continuais à l'être de son fils Ferdinand VII, 
FE me reprocha , avec ainertume, d’avoir soutenu, dans nne confé- 
rence officielle avec le géréral Monthon , que Ferdinand VII n'avait, 
pas besoim d’être reconnu par l'Empereur pour être Roi dEspagne ; 
malgré que celle formalité fût d'ailleurs indispensable pour continter 
les relations avec le gouvernement français. S. M. Impériale se mon- 
tra bien plus irritée } en me rappelant que javais dit à un ministre 
étrauger, accrédité à la cour d'Espague, que si l’armée française 
blesst l'iutéerité et l'indépendance de la souveraineté espagnole, 
trois cent mille hommes feraient connaître qu'on n’insulte pas im- 
punément une nalion grande el généreuse. 


Après ces injures qui élaient aussi honorables Pour mot, atiendæ | 
Je mobf qui les dictait, que pen convenables à Pauguste personne | 
qui les proférait, S. M. Impériale, avec son  âpreté ordinaire, 
agita les différens points de ma discussion avec le ministre. Elle 
reconnut la vérilé de mes raïsonnemens, la. solidité des principes 
avec lesquels j'avais défendu les droits du Roi et de ça dynastie et 
ceux de lasnation ; cependant elle termina l'entretien par ces paroles : 
J'ai une politique & moi ; vous devez adopter des idées plus li: 
bérales et étre moins sensible sur le point d'honneur, et nepas 
sacrifier la prospérité, de l'Espagne à l'interét de la famille des | 
Bourbons. : 

L'Empereur se méfiant de ma docilité à suivre les avis qu'il daïgna 
me donner en me renvoyant de son audience , fit direau Roi que 


ntéa 
cette 


usti. 
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our arranger une affaire de cette nature, il fallait un névociateur 
lus flexible. Pendant que Sa Majesté délibérait sur le choix de. la 
personne qui devait me succéder dans, cette négociation , il se pré 
senta à D. Juan Descoigniz , on des nombreux agens qui jouaient 
des rôles dans cette intrigue , lequel Jui persuada d'aller ‘visiter le 
ministre Champagny. Il se rendit en effet, animé du zèle le plus 
ardent pour les intérêts du Roi, et il obtint que le ministre des re- 
Jations extérieures Jui dictât les nouvelles propositions que l'Empe- 
reur faisait. M. Descoigniz les écrivit lui-même ; elles sont copiées 
à la lettre sous le n° 4 des pièces justificatives. 


Le Roi s'étant informé, des qualités qui ornaient S. Ex. D. Pierre 
Labrador, ministre de S. M. près la cour de Florence , et conseiller 
honoraire d'état , il l’autorisa avec de pleius pouvoirs , et les ins- 
iructions convenables (qui sont celles du n°. 4), en lui ordonnant 
de présenter les premières au ministre des relations extérieures , et 
d'en exiger d’autres pareilles, et que les propositions de S. M. Hin- 
périale se fissent avec toute l'authenticité requise. M. de Champaguy 
se refusa à toutes ces demandes, sous lefrivole prétexte que c'étaient 
de simples formes äbsoldment étrangères à l'essence de la négociation. 
M; Labrador insista sur. la nécessité des titres qu'il demandait, 
sur-tout dans une affaire d’one si haute importance, 3 ajouta que 
sans ces pièces il ne pouvait aborder aucune discussion , et que le 
Roi sou maitre les exigeait, pour varier, s'il fétai: nécessaire , les 
instructions. que S. M. lui avait données; tous ses efforts furent 
vains. Cependant M. de Champagny raisonna sur les dernières pro- 
positions de l'Empereur, lesquelles difiéraient un peu, il est vrai, 
de celles que le général Savary avait présentées , mais sans être moins 
irtitantes ni moins violentes, et il finit son discours , en disant à 
M. Labrador qu'il tenait entre ses mains la prospérité de l'Es- 
pagne et la sienne. 


Ge ministre reprit qu'il rendrait compte an Roi son maître des 
dernières propositions de l'Empereur ; il fit à leur sujet les obser- 
vations qu'on dévait atlendre de son talent reconnu et de son în- 
variable zèle pour le service de S. M. et pour le bien de la patrie. 
il déclara que la prospérité du monarque et celle de la nation étaient 
intimement liées l’une à Pautre : qu'il avait sacrifié loutes ses veilles 
ä ces deux objets dans les différens emplois qu'il avait exercés, 
ayant en le bonheur de mériter. tonjours les témoignages les plus 
flatteurs de la part da gonveruenæet, et qu'en effet il tenait entre 
ses nains sa propre fortune, avee d'autant plus déraison qu’en la 
faisant consister dans la réputation dont il jonissait, d’être un fi- 
dèle serviteur du Roi et de l'Espagne , il ne dépendait que de lui 
seul de la conserver comme une nouvelle preuve de son INCOrrUp = 
tible droiture, - Ë 


Avant de terminer la conférence , M. Labrador demanda cathé- 
goriquement si le Roï était hbre: on répoixdit qu'il n’y avait pas 
de doute à cela ; en ce-css, reprit M. Labrador, S. M. pourra 
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sen retourner dans ses états Le nunistre répliqua qu'à l'égard de 


Cr67 


son retour en Espagne, il fallait que le Roi se mit d'accord aÿe 


S. M. É, et R.,, verbalement où par. écrit. 


Cette réponse , jointe à d'autres preuves , ne permit plus au RQ 
de douter qu'il ne fût prisonnier à Bayonne. Cependant, afin de 


donner plus d'authenticité à la violence qu'on employait envers Sp 


Majesté , je passai, d'après ses ordres, une note qui est celle 
n°. D, au ministre des ralations exlériéures, par laquelle je déclara 
que le Roi était décidé à prendre la route de Madrid, afin de cal 
mer lagitation de ses chers sujets, et de pourvoir à l'expédition 
des affaires du royaume, et qu'il donnait pleine assurance de conti 
nuëer à s'entendre avec S. M.L..sur les objets d’atihité réciproque} 
celte note resta sans réponse, st n'eut d'autre résultat que célu d 
faire garder avec plus de précaution et de ‘vigilance la personne di 
S. M. \ À 

M. Labrador n’était pas non plus l'homme qu'on cherchait, caril 


fut excln sur-le-champ, sous prétexte que son rang ne répoudil® 


pas à celui de M. Champagoy, et que son maître élait peu docil 


Les efforts de la diplomatie n'avaient pu trompher de la fermet 


du Roi, ni du zèle de ses représentaps et des. personnes dei 
suile qui avaient délibéré sur les intérêts de S: M. et de Ja nation, 


dans une assemblée présidée par le Roi même. L'Empereur se il 


donc forcé à changer de batterie. Pour consommer son œuvre, 


résolut d'emmener les anciens Rois à Bayouue, afin de les rendth 

CA 2 © 1 Y . à 14 

l'instrument de l'oppression el du malheur de leur fils. En. couss 

’ TRES : à : 

uence ; il ordonna au Grand-Duc de Berg de dresser ses maclth 
? tel 7 

À son 


nés pour envoyer leurs Majestés à Baÿonne. ; 


Les Rois y consentirent , sous la condition que le favori les prés 
cedät : le Grand-Duc demanda à plusieurs reprises son élargissement 


à la junta de gouvernement, celle-ci se voyant sans facultés poith 


accéder à une pareille demande , parce que le. Roi Les lui avortres 
treintes à cet égard à liltoria, Cotnme on_a vu plus Haut, mi 


surprise. par les instigations de S. M. L., et intimidée par les mp 


naces d'obtenir par une force irrésistible ce qu'on ne voudrait. pN 
accorder de bon gré, elle conseutit à mettre Don Emmanuel Got) 


e ; D MR à SA 
en liberté. Il fut sur-le-champ conduit à Bayonne ; le decret 0h 


écrit de la maiu du Roi et euvoyé au Conseil dé Castille, estuith 
preuve authentique ‘de la résolution de S. M. sur cet objet. 
Les anciens Rois freut leur voyage avec bien plus de célérité que 
ne le permettait le dangereux vtat de là santé de S. M. Chails 
AV. Telle était l'incxorable volonté de l'Enxpereur. L'entreprise ds 
S.M. 1. n’était pas fecile. Pour y réussir il loi fallait effacer et an 
cher , du cœur de l’ahcien Roi, la tendresse qu'il avait pour son A 
aivé, et que n'avait pu éteindre la plus horrible 1otrigue de coul 
À! fallait en outre que ces pères, qui chérissaient quelques ns de, 
leurs énfans, fissent succéder à l’atiour paternel la plos froide & 
la plus cruelle indifférence. Pour réaliser ces projets, Napoléon exist 
que les anciens Rois devinssent l'instrument de la nusére, de lie 
vilissemeut de léurs enfans. La nature épouvantée le vit obteni 
tout ce qu'il voulut, 
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: J'ai démontré que l’abdication de Charles IV , à Aranjuez , avaït 
&ié volontaire, et qu'elle avait été dictée par le penehant que S. M: 
fémoiguait pour la vie retirée. À Bayonne il dit à son fils qu'ilne 
voulait pas règner ni retourner en Espagne. Cependant il exige que 
S. M. renonce en sa faveur à la couronne pour en faire présent 
à l'Empereur ; c’est-a-dire à un souverain qui a élé en partie l’ar- 
tisau de tous les malheurs de l'Espagne, la seule cause de la des 
huction de nds escadres, l'origine de toutes nos craintes et de toutes 
les alarmes de la Cour et de la nation, ainsi que du voyage pro- 
jeté de la famille royale à Séville eten Amérique ; voyage quel’ex- 
plosion du 17 mars eémpêcha de réaliser. 

Que tous les souverains de l’Europe jugent s'il est possible qu’un 
Roi, chérissant ses enfans , doué d'intelligence , pénétré des prin= 
cipes de la religion, et pieux sans supersuition , oublie dans un 
woment, à moins d’être poussé par la violence, tous les rapports 
de famille et signe la proscription de sa dynastie , pour en appeler 
une autre quil n’estime pas, qu'il déteste an contraire, comme 
ayant envahi les trônes qui peuvent flater son ambition ; c’est peut- 
être le premier exemple semblable quenoustrouverons dans l’histoire 


Le Roi Ferdinand VIT, conduit par le respect | prisonnier et forcé 
par les événemiens ,. fit le 1er. mai , une abdication conditionnelle 
de sa couronne en faveur de son auguste père, laquelle se trouve 
dans le n.° 7. À cette démarche succédèrent la lettre du Roi Charles 
IV à son fils ( n° 8 ), et la très-prudente réponse du Roi fils à 
son père ( n° 9 ). 

Le 5 du même mois de mai, à quatre heures après midi, l’'Em- 
pereur se rendit chez les anciens Roi, et léur entretien se prolongea 
jusqu’à cinq henres. Alors le Roi Ferdinand fut appelé par son au 
guste père pour entendre, en présence de la Reine et de l'Empereur, 
des expressions et des injures si infâmantes , que la plume se re- 
fuse à les copier, Ils étaient tous assis, excepté le Roi Ferdinand. 
Son père lui ordonna de dresser une renonciation absolue, s’il ne 
voulait pa être traité, avec toute sa suite, comme un usurpateur de 
la couronne, etcomme un conspirateur contre les jours de son père. 


Ferdinand eût bravéla mort : maïs ne voulant pas envelopper dans 
son malheur tous ceux qui se trouvaient compris dans l’anathème 
de Charles IV, ilse vit forcé de signer une autre renonciation 
(n° 10 ), qui, porte avec elle tons les caractères de la violence, 


ét qui ne sert pas même à colorer l’usurpation projetée par l'Em= 
perenr, : 


Voilà les seules renonciations dans lesquelles je sois intervenu ex 
qualité de ministre et secrétaire d'état. Je n’ai pas eu’la moindre 
Counaissance de celle qu’on dit avoir été faite à Bordeaux ; mais je 
Sais positivement que l'Empereur, en faisant ses adieux au Roi 


Ferdinand , lui dit : Prince il faut opter entre la session et la 
mnor£, 


Au reste tout le monde sait que S. M. Charles IV ceda la cou“ 
Tonue à l'Empereur | tandis qu’on forçait celni qu’on supposait Princg 
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des Asturies, ainsi que son frère S. A. S. l’Infont D. Chartes eboy 
oncle S-A. S. l’Infant D. Avtoine, à céder pareiliement tous leu 
droits, et que VEmpereur se croyant déja maître de la couromn 
M'Espagne la plaça sur la tête de son frère Joseph Napoléon, Rib née 
! de Naples. - = ; 

On a.vu. ples haut que le Roi, malgré qu'il supposât son voyaa 
de courte durée >. avait jugé à propos de créer 5e assemblée Hoi! 
la présidence de $. A. Flinfant D.: Antoine, en lui donnant 
facultés les plus étendues pour expédier au nom de S. M. tout 
les affaires dont l’urgence ne permettrait pas de consulter le m 
narque- 

Toutes les nuits j’expédiais un courrier à cetle junta, pour 
communiquer tout ce qui pouvait. intéresser ses démarches et 
délibérations. Dès que le Roi fut arrivé à Bayonne, et qu'on} 
motifa sur-le-champ la résolution violente et ambitieuse de l’Empk 
reur, je commencçai à soupçonnner queles courriers extraordinai 
seraignt intérceptés : ce qui arriva en effet: Dans l'explication quà 
jJeus avec le ministre Champagny , on doit remarquer sur-toutl 
‘réponse que fit ce ministre à une réclamation que je lui adrei 
( Cette réponse se trouve au nu.” 11 des pièees jusiificatives. } 


D’après cela je pris a précaution de doubler les communicati 
par différens conduits. Par ce moyen je parvins à faire connait 
la junte de gouvernement, l'état d’oppression et de captivité o# 
trouvait le Roi. =. 

Il était facile de prévoir que Ia liberté de la junfa ne serait ph 
respectée, puisque, malgré toules les promesses et toutes les ga 
ranties de l'Empereur, on avait aîtenté à celle du Roi méme 
“Bayonne. Il était facile de croire également que les intentions gt 
reuses de quelques-uns des membres de la junte, développées a 
énergie, seraient étouffées par la force irrésistible du représenti 
“de l'Empereur. À cette malheurense circonstance on doit atinbith 
‘sans doute le défant de n'avoir poist consulté l’état d'abandon di 
Zequel se trouvait le royaume , pour parer aux inconvéniens quite} 
vaient en résuller, en créant‘un conseil de régence dans un endi 


Le s Fe o 
sûr et qui setrouvât à l'abri des bayonnéties ennemies. 


Le Roi voyant aVec étonnement que la jnnle n'avait point éerl 
por lé retour du courrier, et qu’elle avait pris des. précautionsi 
nécessaires sans perdre un instant, je lai passai un ordre du M 
afñu qu'elle prit toutes les mesures que demandait le service des: il 
et du royaume , et que pour y parvénir elle eût à déployer th. 
les ressources que le Roi employerait s’il se trouvait dans ses états (IE 


On ne pouvait rien dire de plus. La sûreté dans les communidh 
lions dimiguait à cliaque instant, et jo ne devais pas attendre 
l'Empereur respectât le secret de la correspondance, puisqu'il n'ai 
‘pas respeeté la personne du souverain à qui elle appartenait. 
| 


: : : . : =: ".b 
(1) Le courrier de cabinet qui portait cet ordre fut intercepté ; alors j'} 
envoyai un par duplicata qui parvint à la junte, et dont La minuit P, 
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‘une des pièces que je n’ai pu sauver, = | 
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entièrement écrit de sa propre malo et adressé à la junta de 


- Heureuse journée du 2 mai était passée, l'Empereur, apr 
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‘Cependant da junfæ crüt devoir consulter S. M. , et lui demander 


Yes ordres au sujet de différentes. mesures qu’elle regardait comme 
pécessaires pour sauver le royaume ; par 
a Bayon 


conséquent ellé dépêcha 
ne une persoune digne de la plus grande coufiance , dont 
le zele, pour le service du Roi, était universellementt reconnu , 2t 
ui était chargée de soumettre verbalemeut à S. M. les proposiuons 
suivantes. * ; ; 

1 Si S. M. jugeait à propos d’aatoriser la junte pour se subs- 
fluer, au ças de besoin , en une ou plusieurs personnes prises dans 
sou sein ou ailleurs, au choix de S. M.; où pour désigner Passemi- 
plée aulorisée à cet effet, afin de se transporter à l'endroit ‘où 


Jon pourrait agir librement. 


+ 8i S. M. vonlait que les hostilités contre les Français com- 
mencasent, el quaud cela devait se faire. 
5° Si S. M. voulait aussi que l'en procédât à empêcher l'entrée 
de nouvelles troupes eu leur fermant la frontière. 
0 Si le Roi trouvait convenable de convoquer ‘les Cortès dans 
Je cas où il fallait un décret de S. M. adressé au Conseil royel; et 
comme il serait possible que lorsque la répouse du roi arrivérait, 
le Conseil ne se trouvât plus en liberté, ce décret serait également 
adressé à quelque chaucellerie ou audience du royaume, gui ne fut 
françaises ; enfin de quels objets devraient 


pas sons les bayonnettes 
s'occuper les Cortès. 

: La persoune chargée de ces propositions arriva à Bayonne le 4 
mai au soir: elle se présenta à moi sur-le-champ ; et, après avoir 
puis connaissance de sa mission, j'en rendis éoinpte au Roi sans 
perdre un instants 

après avoir pris en considérahon les quatre propositions 
tait 


U— 


ç 


& A 
D. Lis y 


de la juute, expédia deux décrets daus la matinée du 5. L'un 


vernement, eu réponse à ses propositions ; l'autre étuit sighé par 
S. M.-{ moi le Roi }, et. adressé d’abord au Conseil, -ou à défaut 
de celui-ci, à une chancellerie ou audience quelconque-du roytume 
qui se trouverait en hberté. : 

J'envoyai ces décrets. originaux avec tout le secret convenable , 
ét par une, voie sûre. Je sais qu'ils furent retuis à lun des ministres 
qui étaieutmembres de la juntla et qui est déjà absent, mais of 
a vb que la juuta ne fit aucun asage de celui qui la concernait , 6t 
qu’elle ne reçut point au conseil celui qui lui était destiné (1). 


meme qe me med ee quon een 


{x) Lorsque les deux décrets, parvinrent à la junte, ily avait déjà quel- 
jet la mal= 
pait des an- 
ion que din 

à Bayonne. 


+ 
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ques jours qu’elle étaitsous la présidence du grand-êne de B 
c : E î le ë 
ciens ROIS, arracha de cette capiale, avec atant de précipita 
décesce, tout Les membres de la famille royale. et les condei 
Cependant il fallait encore s'emparer tout-4-fait de l'administration; 
pour y parvenir, on imagina La sanglante catastrophe du 4 mai, scène d” 


ee ARE D; 2 RER : à : 
teur eb d’iniquité, laquelle répond à la conduite que les Frangais modeines 


+ 


” 


-ont observée dans d’autres pays pour y obtenir des résultats pareils 


Lo) 


Les minntés de ces deux décrets n'existent plus, parce que 


danger que le Roi courait à Bayonne , et la nécessité de ne point, 


compromettre S. M., m’oblisèrent à les déchirer : cependant je n’en 


rappelle trés-bien, et les trois secrétaires de S. M., commis dk 


premier bureau d’élat ; Eusèbe de Bardari et Azara, don Lon 


d'Onis et don Evariste Perés de Gastro , qui se trouvaient alors près 
de moi à Bayonne, et qui virent et lurent lesdits décrets originaux, 


certifieront qu'ils portaient en substance ce qui suit: 


Le Roi écrivait à la junte de gouveruement : « qu'il se voyait privé E 


» de sa liberlé, et’ par conséquent dans l'impossibilité de rien fane 


» par lui-même pour sauver sa personne et le royaume ; que , park 
» celte raison, il autorisait la junte de la manière la plus amples 
» se transporter en corps, où en se substituant en une ou plusieur 
» persounes qui la représentassent, 4 Pendroit qu'elle jugerait Je 


=» plus à propos, et à exercer au nom de S. M. > €t comme red 


» présentant sa personne, toutes les fonctions souveraines ; que lé, 


» hostilités devraient commencer aussitôt que lon mènerait S. M, 
». daus l'intérieur de la France, ce qui n'aurait lieu que par k 
» force; et qu'alors la junte prit les mesures qu’elle jugerait les plis 
» convenables pour empêcher lentréé de nouvelles troupes dans ke 
» Péninsule (1). » “ 


Le décret adressé au conseil royal, où à son défaut à l’une de. 


chancelleries ou audieuces, portait: « que dans la situation où se 
» voyait S. M., privée de la liberté d'agir par elle-même, ellé vor 


» lait que lés Cortès fussent convoqués dans Pendroit qui paraîtrait à 
q 


» le plüs à propos ; que d’abord elles ne s’occupassent que de trouver 


» és moyens d'accorder les subsides nécessaires pour veiller à ke 
» défense du royaume, et qu’elles demeurassent permanentes pour à 


» délibérer sur tout ce qui pourrait arriver per la suite (2). ». 
On a déjà vu de quel tortucux, moyén avait fait usage l’Empe- 


pereur, pour arracher en sa faveur la renonciation à la couronne à 


d'Espagne : il ne borna pas là ses violences. Connaissant, malgré 
son aveugle ambition, les vices de l'acte d’abdication , il tächade 
les corriger en quelque soite en convoquant une assemblée quil 
appelle nationale, et qui devait se réunir à Bayonne (3). 

mm À 


(1). C’est une chose très-digne de remarque, que le parfait accord qu'il 


‘a eu au fonds entre la volonté du Roi développée à la junte dans le décrit. 


du 5 mai ct la résolution de ses fidèles sujets; car nous avons vu que prés- 
que toutes les provinces de la monarchie se levèrent spontanément en même 
iems contre loppression, sans avoir le moindre avis de la: volonté de leur 
Souverain, à 

i (2) Nous Les trois soussignés Secrétaires du Roi, en-exercice de décrets 
certifions avoir vu et lu à Bayonne les deux décrets originaux , rendus par 
8. M, le 5 mai de cette année , dont il est question dans cet écrit; certi= 
Hons en ontre que leur contenu en substance, et autant que nous nous le 
rappelons, est le même qui est ici publié. Madrid, cé 1er. septembre 180ë. 

Euzèbe de Banparr et Azana ; Louis d’Oxis ; Evarisie Prrès x Casrro. 


(3) Tout le monde sait que cette assemblée se réunissait à Bayonne en veriu 
de l'avis publié le 19 mai ; pour y préparer la félicité de l'Espagne en fai- 
Sant connaître 1ous les maux produits parle systéme antérieur, et en pro- 

usant en même tems les réformes et les moyens les plus convenahles pouf 

ss détruire dans toute ia natiou et dans chaque-province en particulier, 
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:}l fit nommer cent cinquante Espagnols, à peu prés, de diffé 
rentes classes, états et corporations, mais il ne S'en rendit que 
quatre. vingt-dix. Quelques-uns d’entre eux, qui représentaient des 
villes, des tribunaux ou des états, avec des instructions qui avaient 
à peine l'air de pouvoirs donués par leurs commettans ; mais elles 
étaient absolument insuffisantes pour l’objet qu'on se proposait. Les 
membres du conseil n’eurent aucune espèce de pouvoir ni d’instrnc= 
tion ; et ce fat un moyen qu'adopla le conseil d'accord avec les 
membres qui partaient, afin de ne point se compromettre involon- 
turement. La plupart des députés n’enrent d’autres pouvoirs que 
l'ordre. de parur, et plusieurs d’entre eux n’appartenaient à aucun 
corps nià aucune classe déterminée, 

L'Empereur se promettait de la docilité de toutes ces personnes, un 


titrepour couvrir ses usurpalions, maisil fnt trompé dans son attentes 


car, au lieu de trouver des-ames faibles et sensibles aux caresses de 
l'ambition , 11 ne rencontra qué des minisires incorrnpübles , des 
grands dignes de leur naissance , et d’autres représentans., défenseurs 
fidèles de l'intérêt et de lPhonneur de leur pays. ils déclarèrent tous 
que leurs. pouvoirs étaient très-bornés, et que par aucun de leurs 
actes ils ne pouvaient compromettre l'Espague , puisqu'il ne. la re- 
présentait pas. 

Ges observations , et beancoup d’autres, furent regardées comme 
des insultes au tribunal de lusurpateur. Loin d'arrêter le cours de 
ses attentats, il mit en œuvre tous les moyens d’oppression dont il 

ouvait disposer. Il se flattait que d’une part les victoires, et de 
Lure les presses vendues , donneraient à<on usurpation lapparence 
de jostice dont ilavait besoin pour ne pas être regardé, d’un bout 
de l'univers à l’autre, comme le perturbaieur de la tranquilité pu- 
blique. ‘ 

Je n'entre pas dans les détails de ce qui arriva dans ce congrès : 
quelques-uns des membres du conseil de Castille, qui hixent tent d’hon- 
neur à la robe, satisferont peut-être à cet egard la curiosité du 
public. - à 

Je dois passer sous silence tout ce que j'ai souffert pour mon roi 
et pour ma naliob ; ou plutôt je n'ai rien souffert puisque tout est 
dû à des causes si sacrées. Je jouissais de voir la maison que j'oc- 


‘cpais à Bayonne, environnée de satellites du gouvernement , aux 


quels succédérent les espions, classe qui abonde toutes les fois que 
SOUVerneut Ceux qui nsurpent dans l'histoire le titre de grand , où 


Comptant mes pas, on observait mes visites. Sous le voile de la 


fPpassion, Où voulait pénétrer les secrets dé mon ame , mais rien 
ne pouvait troubler Ja tranquilité de mon esprit. Je savais, par des 
voies sûres , que j'étais condamne à un exil dans l'intérieur de la 
Fraice , jusqu'au moment où PEinpereur jugerait que la relation 


que je serais en état de faire de chaque chronique scandaleuse , ne 


: : . : 
mit plus d’entraves à la violente création de la nouvelle souverai- 


neté espagnole. Voilà Ce que je ne pouvais pas supporter paliern- 
un . Eu “tin Jinsisfat pendant deux mois auprès do ministre des 
Télatous extérieures, en sollicitant mon relour dans ma patrie. La 


s (2x) 
résistance héroïque qu’elle opposait aux efforts de lasurpation;, fers 
mait l'oreille du gouvernement frauçais à ma réclanation. il croyait, 
et ce n’était passaus raison , que je lâcherais d’enflammer l’héroïsmeh 
de ines compatriotes , taxé d’iusurrection dans les papiers pubhesdg 
Bayonne. Dans ces malheureuses circonstances, je irouvai on moyen 
de me garantir d'un exil indéfini. Joseph Napoléoc iusista vivement, à 
et à. plusieurs reprises, sur ce que je coutinuasse auprès de luimonk 
service de ministre; jy souscrivis et cédai avec répugnance et violence, 
mais en me réservant le droit de le quitier dans un moment de 
sürelé, ; 

Je la retrouvait aussitôt mon arrivée a Madrid. Dès cet _instantje 
ne pensai qu’à chercher l’occasion la plus prompte. et la plus favos 
yable pour donner ma démussion, ce que j'effectuai, dans les termah 
contenus au n° 12. | 

Joseph Napoléon ne dut pas regretter beaucoup la retraite dm 
ministre qui s'opposail presque toujours à ses vues (1), et qui , da 
Fesprit des personnes qui l'approcharent de plus pres, passait pour 
&n homme àmaximes tellement digues de Don-Quichotte, qu'il web 
pouvait même soupçonner les hautes pensées du plus grand des hé 
en faveur de là régénération de PEspagne. 

Dans cette Exposition , j'ai présenté avec simplicité et fidéhtéhh 
sue des principaux événemens- de cette époque mémorable. Jak 
évité avec le plas grand soin toute espèce de détail ou de parti 

- Jarités étrangères à mon sujet, ou qui pouvaient entrainer des lon. 
gueurs ; j'ai tâché de présenter à mes lecteurs, sous son véritable point 
de vue, tonte l'injustice et toute la violeuce du gouvérnenrent fransb 
gais envers nolre bien-aimé souverain-et envers toute la nation, } 

H est donc bien démontré, que la renoneïation du rot Charlëh 
IV en faveur de son fils le prince, des Asturies , u’est accompagut 
d'añcun vice, Dans le léger tableau que uous avons l'acé des imoyels 
perfides et trompeurs: par lesquels FEmpereur est parVeou an ponth 
que nots avons va, on à fixé pour jamais la suite des insalles hors 
ribles faites à l'Espagne el son malheureux roi Ferdinand VIE 


pre ? a vi F ss fe S 
L'Enipereur tâche d'épouvanter Charles IV; afin que, par sa faits 
en Amérique avec loute la famiile “le, il lui abandoune la Re 
ee 
È 


Diasule. il souffle le feu de la discorde entre les auciens Roïstih 
Rav fils, afin d’afflublir l'Espagne ea divisant ses habilans, aprés 
avoir décrédilé ses rois s il arrache Ferdinand VIE de sa capitale path 
des paroles mensongères el perfides ; il le fait prisonnier à Bayout 

- et lorsqu'il voit que la vertu da jeune i résiste à ses embüché, 
que Ferdinand ne se prête point à l’abdication qu'on lui commande, 
-3l fait conduire à Bayonne les anciens fois et tous les autres nid 
bres de la famille royale , afin de les fire comparaitre dépouillé 
de leur liberté, par-devant le tribunal impérial , tous ensemble juÿth 
PR SR | 

(r) Par exemple, la mesure sur les sermens, en vériu de laquelle on voir. 
ait contraindre tout le monde, lors de l’arrivée de Joseph Napoléon à Me 
drid ; et le projet d’exiler Le conseil de Castille à Bayonne, pour pr 
sa noble résistance, < 
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Far 
et partie. Il s'efforce d’effacer dans le père et la mère les impress 
sions de la #ature , el les oblige ä étre Pinstroment de l'oppression 
da fils. I arrache à celui-ci la renonciation la plus illégale et Ïæ 
plos violente qu'on ait jamois vue parmiles bonimes ; et, par une 
Suite de renanciations entassées avec la même illégatité, il parvient 
à se croire le maître de la couronne d'Espagne, il la transmet. à 
son frère , sans faire attention à la surprise et à lalarme que pro 
Guisont dans les cabinets de l’Europe l’usurpation d'un ami et 
allié. 
ui pourra donc ne pas regarder comme prouvé jusqu'a l'évidence, 
que l’abdication signée par Ferdinand VI eu faveur de son anguste 
père, et celle qui se fit ensuite en faveur de l'Empereur, sont ab 
solument nulles ? Qui pourra donc ne pas voir qne quand même Ja 
dernière eût été dictée par une volonté libre , elle ne peut vuire en 
rien aux droits de la dynastie des Bourbons ? Qui ne sait pas qu'à 
l'extinction de celle-ci , et par l’organisation de la dynastie espagnole, 
ja nation seule peut appeler nne autre dynastie ou introduire la forme 


» de gouvernement qu'il lui plaira 2 
il 068 


D'ailleurs, j'ai fait voir que Ferdinand VIT avait trop de droi- 
‘ture pour soupçonner que l'Empereur cachât des desseins si atroces. 


fe Roi voulait soulager l'Espagne de la charge des troupes fran- 
lité hab 


çaises : il se proposait d’arranger cette affaire, ainsi que d’auires, 
avec l'Empereur , et rentrer dans ses états avec le frait des veilles que 
Jui cotitait le bonheur de ses sujets. 

Il trouvait tous les momens convenables pour y travailler. Je Pas 
vu et je puis l’attester. 


Dans son exil, le sort de ses peuples contristait seul son cœur 
généreux ; ét lorsque l'apparence de sa liberté s’éteignait , il leur 
_fit le legs: le plus digne de son cœur paternel : tel fut l’ordre pour 
| créer une régence( laquelle fut naturellement réclamée aussitôt que 
Yon apprit sa captivité), et le décret pour convoquer les Cortés, 
afin de délibérer sur les objets indiqués plus haut. 


Le courage et le patriotisme ont armé avec le plus grand succès 

toute la nation pour sa propre défense et pour celle: de son roi 
: Jégitime Ferdinand VIS, et cela sans avoir la moindre connaissance 
de sa volonté. Le patriotisme et la prudence les réuniront mainte- 
nant d’une manière irrésistible ; afin ‘de réaliser promplement le 
grand œuvre du gouvernement central ou de régence qui admunistre 
le royaume au nom de Sa Majesté. 

Voilà comment , pour le bien de tous, se trouvera accomphe a 
dernière volonté que le roi vouint bien mamifester le moment , avant 
d’abdiquer violemment I couronne; voilà comment la nation, ayant 
échappé à l’orage affreux qui la menaçait, aura douné à l'Europe 
un grand exemple de loyauté, d'honneur et de courage magnanime 
qui commandera l’admiration de tous les siècles et de tous les pays. 


Madrid, le rer, septembre 1808. 
5 Signe Pierre CEVALLOS. 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 


N°I. 


, Traité secret conclu entre S. M. Catholique et l'Empereur de 
Français, par lequel les deux hautes parties contractantes si 
puilent iout ce qui est relatif au sort futur du Portugal, 


À Fontainebleau , le 27 octobre, 1807. 


Napozéon, par la grâce de Diew et de la Constitution, Emperen 
des Français, Roi d’ltalie, et Protecteur de la Confédération dl 
Rhin, ayant vu et examiné le Traité conclu, arrêté et signé à Fons 
tainebleau, le 27 octobre 1807, par le général de division Mich 


Duroc , Grand-Marcchal de notre palais, eraod cordon de la Léh 
’ p > & 


giou d’honteur , elc. etc. envertu des pleins pouvoirs que nous hi} 
avons conférés à cet effèt, avec Don Eugène Izquicrdo de Ribem 
et Lezan , conseiller honoraire d’état et de onerre de S. M. le Ro 
d'Espagne , également muni de pleins pouvoirs , duquel iraiték 
teneur suit. 


bralla 

qui: 

vince 
liens 

Algai 

A8 

| raine 


d'Ital 


S. M. l'Emperewr des Français , etc. et S. M. Catholique le Rik 


d’Espagne , voulant régler , d’un commun accord, les intérêts d&h 


deux élals , et déterminer le sort du Portugal de manière à con. 
cilier la politique des deux pays, ont nommé, pour leurs ministre 


plénipotentiaires | savoir : $. M. I. , etc. et S. M. Catholique, ed.& 


[vide supra ) lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoir, 
sont convenus de ce qui suit. : , 
AnT. Ier. La province entre le Minho-et-Dovro, avec la villede 


Porto ; sera donnée en|toute propriété et souveraineté à S. M. kh 
Roï d’Etrurie, avec le titre de Roi de la Lusitanie septentrionak,k 


Arr. I. La province d’Alentejo et le royaume des Algarves seront 


donnés en toule propriété et souveraineté au Prince de la Paix, pour 
en jouir sous le titre de Prince des Algarves. 


ART. I. Les provinces de Beira, Tra-los-Monteset d’'Estramudre 


tinen 


Ar 
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pren 


plus 


portugaise ; resteront en dépôt jusqu’à la paix générale, pourenétiéh 


disposé suivant les circonstances et suivant ce qui sera convenutit 
les deux hautes parties contractantes. 


Ant. IV. Le royanme de la Lusitanie septentrionale sera possédé, 


ratifi 
‘au p 


Fa 


par les descendans de S. M. le Roi d’Etrurie héréditairement , €} 


en suivant les lois de succession qui sont en usage dans la famille 
régnante de S. M. le Roi d'Espagne. 
Art. V. La principauté des Algraves sera possédée par les dés 


cendaus du Prince de la Paix héréditairement , et en suivant les lois | 
de succession qui sont en usäge dans la famille régnante de S. M} 


le Hoi d'Espagne. 


AnT, VI. Au défaut des descendans ou héritiers légitimes du Roi } 
de la Lusitanie septentrionale ou du prince des Algarves, ces paÿs | 


seront donnés par inveslilure par S. M. le Roi d'Espagne, sans qu 
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jamais ils puissent être réunis sur la même tête ou couronne d'Es- 
page. 


Anr, VII Le royaume de la Le. 
; 
Poipauté des Algarves reconuaitront pour protecieur:S. M le Roi 
d'Espagne, el dans aucun cas les Souverains de ces pays ne pour 
jont faire ni paix nt la guerre sans son intervention. 


tapte cententnonale et la prin- 


Arr. VII Danslé cas où les provinces de Beira, Tra-los-Montes, 
Estramadure portugaise , tenues en séquestre, seraient rendues , 
ljla paix générale , à la maison de Bragance en échange de Gi- 
brallar , la Trinité, elc. et autres colonies que les Anglais ont con- 
) quis sur l'Espagne et ses alliés, le nouveau Souverain de ces pro- 
vinces. aurait, par rapport à S. M. le Roi d'Espagne, les mêmes 
liens queyle Roi de Lusitanie septentrionale et que le Prince des 
h Algarves , et elles seront possédées par lui aux mêmes conditions, 


Anr. IX. S. M. le Roi d’Etrurie cède en toute propriété et souve- 
jaueté le royaume d'Etrurie à S. M. l'Empereur des Français et Roi 
d'Italie, 

Anr. X. Lors de l’occupation définitive des provinces de Portugal; 


les différens Princes qui devront les posséder nommeront des coms 
missaires pour fixer les limiles naturelles. 


Arr. XI S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, garantit 
3 S. M. C., le Roi d'Espagne , la possession de ses états du coù- 
- tinent de l’Europe situés au midi des Pyrennées. 


Ar. XIL S. M. l'Emperevr des Français, Roi d'Italie, s’engage 


ba reconnaître S. M. C,, le Roi d’Espagne, comme Empereur des 


deux Amériques, lorsque tout sera préparé pour que S. M. puisse 
prendre ce litre, ce qui pourra être à la paix générale, ou, au 
plus tard, dans trois ans. 


Y 


Arr. XIII. Les deux hautes puissances contractantes s’entendront 
pour faire un partage, égal des îles, colonies et autres propriétés 


outre-mer du Portugal, 


Anr, XIV, La présente convention demeurera secrète: élle sera 
rabfiée et les ratifications en seront échaugées à Madrid , vingl jours 
au plus tard après la signature. = 


Fait à Fontainebleau, le 17 octobre 1807. 
É Signé, Duroc, C. IzQuER Do 
Avons approuvé, ele... Signe Naporéon. 
Le Ministre des relations extérieures. 
Signe CramPacnx, 


(25) 
N°, 


Convention secrète signée à Fonrainebleau, entre S, M. le JE 
d'Espagne et S. M, l'Empereur des Français, par laquelle} 
deux hautes parties contractantes règlent tour ce qui est relih. 
à l'occupation du Portugal. À 


Navoréon, par la grâce de Dieu, etc. et S. M. C. le Roi 
pagne, voulant régler ce qui est relatif à l’occupatien et à la c 
quête du Portugal, ainsi qu'il a été stipulé par le trailé de ceja 
ont nommé, Savoir, comme ci-dessus. ; 

Ant. ler. Un corps de troupes impéfiales françaises, de vng 


de ra 


cinq mille hommes d'infanterie eb de trois mille hommes de cavaler Ù 


entrera en Espagne et marchera droit sur Lisbonne. Il y sera oh 
un corps de huit mille hommes d'infanterie et de trois mille hol 


nes de cavalerie de troupes espagnoles , avec trente pièces d’artillen 


An. Il, Pendant le même temps une division de troupes eh 


gnoles, forte de dix-huit mille hommes, prendra possession del 
province d'Entre-Minho-et-Douro et de la ville de Porto , ct 
autre division, forte de six mule hommes, et aussi composée 
troupes espagnoles, prendra possession de la provmce d’Alentejoi 


ë 
et du royaume des Algarves. 


Anr, I. Les tronpes françaises seront nourries et entretenues y 
l'Espagne, et leur solde sera payée par la France, pendaut lu 
le temps de leur passage. eu Espagne.  . 

Ant. IV Du moment que les troupes combinées. seront entréëst} 
Portugal, les provinces de Peira Tra-los-Montes et Estramadurepoi 


éugaise qui doivent restér en séquestre , seront administrées elgork 


vernées par le général commandant les troupes françaises, t 
Îes contributions qui y Seront frappéestomberont au profit de la Fran 
Les provinces, qui doiveut former le royaume de la Lusitane 
leutrionale:et la principauté des Algarves, seront administrées el got 
vernées par les. généraux commandant les divisions. espagnoles quil 
y entreront, et les contributions -qui y seront frappées. tomberil} 
au pouvoir de F£spagne. 

Arr. V. Le corns du centre sera sous les ordres du général co 
mendent les troupes françaises auxquelles seront soumises les troujh 
espagnoles qui leur seront jointes ; néanmoins ; si le Roi d’Éspagit 
ou le prince de la paix jugent à propos de se rendre à ce co 
d'armée , le général commandant les troupes françaises et ses tronjh 
seront à leurs ordres. | 

Arr. VI, Un nouveau corps de quarante mille hommes de troujé 
françaises Sera réuni à Bayonne, au plus tard , le 20 novembre pli 
chain, pour être prêtes à entrer en Espagne, pour se port! 
entrer en Portugsl dans le cas où les Anglais enverraient des renfüih 
et menaceraient de lattaquer. Le nouveau corps n’entrera cepél 
dant en Espagne qu'après que les deux hautes puissances conti” 
fantes se seront entendues à cet effet. 
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(27): 
ane. VIT La présente. Convention sera ralifiée, et les échanges 
Le ratification auront lieu en même temps, que celle du traité de 


ce jour. 
Fait à Fontainchleau, le 27 octobre 1807. 
_ Signe Duroc, GC. Izourenno. 


-Ayons approuvé à Fortaineblean, le 2 novembre 1807. 


Signé. Naroréon. 
Le Ministre CHamPAGNy. 


Par l'Empereur. 
7 2 
Le Ministre Secrétaire-d’Etat , 
Signe Hucurs Manet, 


N:° UT. 
Lettre de S. M. l'Empereur des Français, etc. 


Mon frère , j’ai reçu la lettre de V. A Elle doit avoir acqnis 

h preuve, dans les papiers qu'elle a eus du roi son père, de lin- 
Het que je lui ai tonjouss porté. Elle me permettra, dans la cir- 
constance actuelle , de lui parler avec franchise et loyauté. En ar- 
Erivont à Madrid, j'espérais porter mon illustre ami à quelques ré- 
Dformes nécessaires dans ses élats, et à donner quelque satisfaction 
à l'opinion püblique. Le renvoi du prince de la Paix me paraissait 
nécessaire pour son bouheur et celui de ses sujets. Les affaires du 
nord ont retardé mon voyage. Les événemens d’Araujuez ont eu 
lieu. Je ne suis point juge dece qui s’est passé el de la conduite 

) du Prince de là Paix; mais ce que je sais bien, c'est qu'ilest dan- 
Ib gereux pour les rois d’accontumer les peuples à répandre du sang 
Let à se faire justice eux-mêmes. Je prie Dieu que V. À. R. v’er 
Ib fasse pas elle-même un jour l’expérience. Il n’est pas de l'intérêt de 
l'Espagne de faire du mal à un prince qui a épousé une princesse 
du sang royal, et qui a long-temps régi le royaume. Il v’a plus 
d'amis; V. À. R. n'en aura plus si jamais elle est malheureuse. Les : 
peuples se vengent volontiers des hommages qu'ils nons rendent. 

: Comment d’ailleurs pourrait-on faire le procès au Prince de la Paix 
sans le faire à la Reine'et an Roi votre père ? Ce procès alimentera 

| les haines etles passions factieuses. Le résultat sera funeste pour 
) votre couronne. V. A. R. n’y a-des droits que ceux que lui a lrans- 
inis sa mère. Sile procès la déshonore, V. À. R. déchire par là 

. ses droits. Qu'elle ferme l’oréille à des conseils faibles et perfides. 
Elle n'a pas le droit de juger le prince de la Paix. Ses crimes, si 
on ui en reproche, se perdent dans les droits du trône. J'ai sou-: 
veut manifesté le désir que le prince de la Paix fut éloigné des af- 
fairès. L'amitié da roi Charles m'a porté souvent à me foire et à 
détourner les yeux des faiblesses de sou attachement, Misérables hom- 
nes que nous soinmes | faiblesse et erreur, c’est noire devise. Mais 


(28) 
toutTcela peut se, concilier. Que le prince de la Paix soit exilé d'y 
pagne , el je lui offre un refuge en Fsance. Quant à l’abdicatigl 
de Charles IV, elle a eu lieu dans un moment où nos armées co] 
vraient les Espagnes, et aux yeux de l’Europe et de la “postérité 
je paraîtrais n'avoir envoyé taut de troupes en Espagne que pol 
précipiter dn trône mon aüi et mon allé. Comme souverain voisin 
il m'est permis de vouloir convaitre, avant de reconnaître cette ah. 
dication. Je le dis À. V. R., aux Espaguols, au monde entier, | 
Pabdication du roi Charles est de pur mouvement; s’il n’a pasd] 
forcé par l’insurection et lémeute d'Aranjnez, jeve fais aucune dif) 
ficulté de l’admettre , et reconnais V. À. R, comme Roi d'Espasn 
Je désire donc causer avec elle sur cet objet. La circonspectionqh 
je porte depins ub mois dans ces affaires doit lui être un sûr æ 
rant de l'appui qu'elle trouvera en moi, si, à son tour, des factiau 
de quelque nature qu’elles fussent, venaient à l'ibquiétér sur son tros 
Quand le roi Charles me fit part de l'événement du mois d’octohl 
dernier, j'en fus douloureusement affecté, et je pense avoir con 
bué, par les insinuations que j'ai faites, à la bonne issue de l'aflin 
de l'Escurial. V. A. R. avait bien des torts : je n'en veux pour pret 
que la lettre qu’elle m'a écrite el que j’ai constamment voulu ieuor, 
Roi à votre tour, elle saura combien les droits du lr'ône sont sac, 
Toute démarche près d'un, souverain étranger de la part d’un pritéf 
héréditaire est criminelle. Le mariage d’uue-princesse française ait 
V. A. R., je le tiens conforme aux intérèts de mon peuple, th 
sur-tout comme une circonstance qni m'altacherait par de nonvemk. 
liens à une maison dont je n'ai eu qu'à me louer depuis que jeul 
monté sur le trône. V. A. R doit se méñer des écarts, des émotuk 
populaires. On pourra commeitre quelques meurtres sur mes sollii 
isolés; mais la ruine de l'Espagne en serait le résultat, J’ai dk 
va avec peine qu'à Madrid on ait répandu des leltres du capital 
général de la Catalogne, et fait tout ce qui pouvait donner il 
mouvement aux têtes. V. A. À. connait ma pensée toute enlittt} 
Elle voit que je flotte entre diverses idées qui ont besoin d’être fixé 
Elle peut être certaine que dans tous les cas je me comporterai ait} 
elle comme envers le Roi son père; qu’elle croie mon désir dell 
concilier el de trouver des occasions de lui donner des preuret 
inon affection et de ma parfaite estiine. Sur ce, je prie Dieu qui 
ÿous ail, mon frère, en sa sainte garde. 
À Bayonne, le 16 avril 1806. 


_ Signé NAPOLÉON.. 


N.° IV. 


Instructions donnees à S, Ex. Don Pierre Gomés Labrador. 4 


V. Excell. connaît les propositions faites par le général Savary 
même jour de l’arrivée du Roi dans cette ville. V. Ex. sait aussi! 
qui se passa dans la conférence où elles furent discuiées par 1 
avec le ministre des relations sextéricures. Les nouvelles proposition! 
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que celui-ci présente, quoiqu’un peu différentes , d'en sont pas moins 
répugnantes que les premières ; les voici : 


Ière. Que l’Empéreur a décidé irrévocablement que la dynastie 
‘des Bourbons ne règne plus en Espagne. 


lle. Que le Roi devra céder son droit personnel à la couronne 
pour lui et pour ses enfans s'il en avait. 


Ille. Que s’il consent à cela on lui donnera pour lui et ses des- 
cendans la couronne d’Etrurie avec la loi salique. 

IVe. Que l’infant don Charles cèdera ses droits également , et 
qu'il en aura à la couronne d’Etrurie au défaut de la descendance 
du Roi. 

Ve. Que le royaume d'Espagne appartiendra dorénavant à lon 
des frères de l'Einpereur. 

VIe. Que l'Empereur garantit son intégrité totale et celle de toutes 
ses colonies, sans en démembrer un seul village. 

* Vile, Qu'il garantit pareillement le maintien de la religion et la 
éonservation des propriélés, êtc. 

VIli. Que si le Roi ne donne pas son adhésion à ce traité, il 
demeurera sans indemnisation , et S. M, I. le fera exécuter bon 
gré mal gré. - 

:IXe. Que si S. M. se convient, et demande à s’unir avec sa nièce, 
on assurera cétle union aussitôt que le traité sera signé. 

Ces propositions out été discutées dans l'assemblée présidée par 
Je Roi. L'avis que j'y ouvris fut adopté par V. Ex. et par les autres 
membres, et approuvé par 5. M. Elle veut que les instructions de 
V. Ex. y soient conforines. : 

V. Ex. sait que les promesses les plus flattenses, ainsi que lessü- 
retés les plus satisfaisantes, ont été prodiguces au Roi par l’ambas- 
sadeur de France et par le géuéral Savary , de la part de l’'Empe- 
reur , sur ce que celui-ci ne ferait pas la moindre difficulté de le 
reconnaître comme Souverain des Espagnes, et qu'il ne voulut rien 
äu préjudice de l'intégrité de son royaume. Ces promesses firent sortir 
S. M. de Madrid, pour aller au devant de son intime allié, lequel, 
d’après les rapports des trois personnages cités, élait déjà en Éspa- 
gue et marchait vers Madrid, où :l avait en logement prépare, 
digue de son haut rang. Le voyage de: l'Empereur fut différé, et 
S. M., séduite par de nouvelles assurances du général Savary ; au 
nom de S. M. 1., continua sa route jusqu'a celte ville. 

V. Ex. devra demander à M. de Champaguy si le Roi jouit d’une 


entière liberté. Dans ce cas, S. M. pourra rentrer dans ses élats ; 


pour entendre le plénipotentiaire que lPEmpereur nommera : dans 
le cas contraire, V, Éx. sait que tout acte cest absolument nul; 
par conséquent celui dont il est question n’anrait d’aulre effet que 
de porter altcinte à la réputation de l'Empereur aux yeux de l’u- 
miVers entier qui les tient fixés sur ses actions, et qui connait trèse 
bien tout ce que lPEspagne a fait en faveur de la France. : 


1 
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J'ai montré à V. Ex. le traité du 27 octobre, par lequel l’'Emé 
pereur a garanti l'intégrité des Espagnes , dans son Roi, dans Je 
titre d'Empereur des deux Amériques. Îl n’est survenu aucun évé: 
nement qui puisse détruire ce traité : au contraire, l'Espagne a ac 
quis de nouveaux litres de reconnaissance de la France. 

* Le Roi est décidé à ne point acquiéscer aux demandes de l'Era, 
pereur. Son honnenr, ce qu'il doit à ses sujets le lui défendent : 
# ne peut pas les obliger à reconnaître la dynastie de Napolcon; 
et encore moins les priver du droit qu'ils ont de choisir un autre 
famille souveraine, à lextinction de celle qui regné maintenant. Le 
Roi montre une égale répugnance à accepler en indemnité la cou 
ronne d’Étrurie. Car, oulre que ce royaume a son légilitme Soue 
verain à qui S. M. ne veut causer aucun tort, le Roi se trouve satis- 
fait de la. couronne que la Providence lui à destinée, et ne veut 
pas se séparer des sujets qu'il chérit en père et qui lui ont donné} 
es preuves les inoins équivoques de leur respect et de leur amour. 


. Si l'Empereur, d’après ces refus. se croit autorisé à employer là 
et ee DR Pose 

force, le Roi attend de la justice divine qui distribue les trônes, 

quelle proiégera l'équité de sa cause et celle de ses royaumes. 


Comme V. Ex. partage ces sentimens, et qu'elle les a développé 
avec celle énergie que la justice donne à l’homme d'honneur , dé- 
voué au service du Roi et à celni de la Patrie, il est inutile que 
j'étende davantage ses instructions : elles sont suffisantes pour un 
ministre dont le patriolisme et Pattachement aux intérêts de la cous, 
ronne ont inspiré au roi la plus grande confiance. 

Dieu garde V: Ex. plusieurs années, : 


} 


Bayonne, le 27 avril 1807. 
Signe Pixnre CEVALLOS. 


Note envoyée au Ministre d'Etat de l'Empereur par S: HT 
Don Pierre Cevallos , le 28 avril 1508. 


Monsieur, 


L’agitation qui règne dans tous les esprits dela nation espagnole, à 
pu se contenir jusqu’à présent , parce qu’elle a vu imprimées et publiées 
par le Grand-Duc de Berg, et par tous les généraux qui se ‘trouveut 
en Espagne, les sentimens de paix, d'amitié, de bonne intelligence 
que l'Enipereur des Français, Roï d'Italie, désirait conserver avec 
le Roi mon maître, et par laquelle elle a vu en outre les, asst 
rances que PAmbassadeur de S. M. I. à Madrid , le Grand-Duc de | 
Berg et le général Savary donvèrent à S. M. sur la prochaine art 
vée de l'Empereur dans cette ville, et en vertu desquelles le Rot 
se décida à aller an-devant de lui jusqu'à Burgos , voulant en même 
tems lui donner publiquement cetle marque de son amitié et deh! 


# 


(31) 

haute considération qu'il avait pour son auguste personne, Cepen- 
daut on ne peut plus répondre de la tranquillité de tant de peu 
ples , surtont depuis qu'ils savent que leur Roise trouve, depuis six 
jours , à Bayonne , et qu'ils, m’out aucune nouvelle de son retour 
en Espagne. Dans cel état de chose 3 8: M. ne peut pas s empêcher 
de désirer la tranquillité de ses bien-aimés sujels, et de se rendre 
au milieu d'eux, afin de calmer leur agitation, et de se livrer am 
soin des affaires, avec d'autant plus de raison, que par une con- 
duite opposée, il exposerail son peuple à des maux incalculables , 
et cefte responsabilité pèserait pour jamais sur son cœur, Le Roi a 
promis à ses peuples de la manière la plus solennelle d’après les assu- 
rances que l'Empereur lui donua , sur ce qu'il s’en retournerdit ea 
Espagne reconnu par S. M, 1. 
Par conséquent S. M. nrordonne de faire part de ces idées 
 V. Ex. , afin que vous vouliez bien les commnniquer a S. M. i. 
elle y applaudira sans doute. Le Roi mou maitre ue prétend 
pour cela interrompre en Espagne les végoiations avec S. M.L, 
sur les objets qu'elle jugera à propos. Elles seront suivies avec la 
personne qui sera autorisée à cet effel: (x) : 


N°: VE 


Decret Royal, adressé au Conal supréme de Castille, par S. M. 
: FERDINAND VIE 


Au Doyen Du Consens. 


Peu de tems après l'arrestation du Prince de la Paix ; le Grand- 
Duc de Berg, l'Ambassadeur de France et le Général Savary, &- 
rent, au nom de PEmpereur mon allié intime , les démarches les 
plus vives et les plus rériérées , afin que j'ordonnasse de livrer le 
détenu aux troupes françaises, el que celles-ci le conduiraient en 
France , où S. M. IL. le ferait juger sur les offenses qu’elle en avait 
reçues. Le plus souvent on accompagna ces demandes de la menace 
d'obtenir le détenn par la forceen cas de refus. À Viltoria on re- 
vint sur le même sujet avec plus de force. Voulant prendre à ce, 
égard la résolation la plus convenable, je consultai les Ducs de lin 
fantade et de S1.-Gharles, Don Jean Descoigniz et Bon Pierre Ce 
Vallos, mon premier secrélaire d'état; ce ministre prit la parole e : 
dit: « Sire, si j'écoutais mes senlimens personnels, Je pencherai 

(1) Gétte note resta sans réponse , et produisit un effet très-contraire à 
celui que l’on devait attendre dans Vordre réculier des choses. On doubla 
les espions intérieurs et les gardes extérieures de la demeure du Roi S. M. 
essuya, deux soirs de suite, Vinsults d’un Shire qui, de la porte de la 
tue, obligea le Roiet S. A,°S. Minfant Don Charles à remonter chez eux. 
La première fois. on s’en plaignit énergiquement; le gouvernement fit des 
£xcuses, en témoigna le plus vif regret; cependant il ne prit aucune mesure 
Pour empêcher la deuxième offense. Elles eussent été probablement plus loin 
#i 5, M, n'eut pris le parti de ne plus sortir le soir, 
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pour que le Prince de la Paix fût livré; mais de pareils senti. 
mens doivent être élouflés et je les étoufle en effet, puisqu'il est 
question de fixer l'obligation que V. M. à coniractée de donner 
une satisfaction à votre personne sacrée, el de rendre justice 4 
vos sujels oflensés par Don Emmanuel Godoy. Cette obligation | 
est inhérente à la souveraineté; et le souverain ne pent en faire 
abstraction, sans fouler aux pieds tout ce qu'il y à dé plus res 
pectable parmi les hommes. Cela posé, je crois qu'il faut répon: 
dre à l'Empereur dans ce sens, en_l'inforimant en même tems qüe 
V. M. a promis à son auguste père et à son auguste mère, de faite 
grâce au Prince de la Paix de la peine de mort, sile Conseil l'y 
condamuait, En tenant cette promiesse , et sans ontrepasser l'anus 
torité que les lois accordent à V..M,, elle donnera au monde uie 
preûve de.rmagnantmité, anx chers auteurs de ses jours une mars 
que de son amour, el l'Empereur sera satislait de voir avec quelk 
sagesse V. M.sait concilier les devoirs de la justice avec les egardih 
» qui sont dus à vos relations avec S. M... et R. » 
Toutes les autres personnes partagèrent un avis si prudent. Jen 
balançai pas un moment à le suivre et à y ajuster ma résolation 
J'en fais part secrètement au Conseil, tant pour qu'il en pren 
connaissance et qu'il ait à s'y couformer, comme pour qu'il prenté 
les mesures les plus promples afin de goranlir de tout monvemel 
populaire les maisons,el les familles des quatre personnes cilées. 
e : 
A Bayonne , le 26 avril 1808. 
En Signe Mor ze Ror. 


\ 


N°. VIL 


Lettre du Roi Ferdinand VII à son Père Charles. IF. : 


Mon respectable Père et Seigneur, V. M. est convaincue queft 


n'avais eu la moindreinfluence dans les monvemens d'Aranjuez, qui h 
étaient dirigés , comme il est notoire, et V. M. le sait très-bienyp 


non pas à la dégoüier da gouvernement et du trône, mais a} 


maintenir V. M. , et à ce qu'elle w’abandonnât point le grand nom 


bre de personnes dont l'existence dépendait absolument du trône 
même. V. M. daigna Coslement me dire que son abdication ayall 
! été spontanée, et que si quelqu'un assurait le contraire, que je 
n'y ajoutasse pas foi, parce que jamais V. M. n'avait rien sigtié 
avec plus de plaisir. V. M. me dit maintenant que malgré qu’elt 
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fit l'abdication en toute liberté, elle s'était réservée cependant afp : 


culte de repreudre les rênes du gouvernement, lorsqu'elle le croirail 
convenable. D'après cela j'ai demandé à V. M. sielle voulait ré 
ner de nouveau, et V. M. m’a répondu, que non-seulement elle 


ne voulait pas régner, mais encore moins retourner en Espagne | 


Cependant V. M. n’ordonne de renoncer , en sa faveur , à la coi 
ronne ; que je tiens des lois fondamentales du royaume, en vert 
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if. Bayonne, le 1er: mai 1808. 
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de votre abdication volontaire. Lorsqu'un fils s’est toujours distingué 
par son amour, son respect el son obéissance envers ses parens, sa 
piété filiale s’empresse de donner toutes les preuves, tous les témoi- 
guages possibles de ces mêmes qualités ; et, sur-tout quand je vois 
que mes devoirs de fils ne sont pas en contradiction avec ceux qui, 
comme Roi, m'attachent à mes bien-aïmnés sujels, afin que ceux-ci 
qui méritent , les premiers, tous mes égards , ne soient pas blessés, 
et qu'en même tèms V. M: soit satisfaite de mon obéissance » je 
suis prét , d’après les circonstances où je me vois, à ‘faire la re» 
monciation à ma couronne, en faveur de V. M., dans les termes 
ciaprès. ; 

1. Que V. M. retourne à Madrid, et je la suivrai et la servirai 
juques-là , comme votre plus tendre fils ; 2°. Que les Cortès seront 
convoqués à Madrid , et puisque V. M. répugne à une assemblée si 


> nombreuse, on réunira à cet ellet tous les tribunaux et les députés 
» du royaume ; 3°. Qu’en présence de celte assemblée on légalisera mon 
) sbdication , et que j'y exposerai les motifs qui me font adopter cetie 


| mesure. Ces motifs sont l'amour que j'ai voué à mes sujets, le désir 
dont je suis pénétré de répondre à celui qu'ils me témoignent , en 
Jeur ramenant le-calie et en leur épargnant les horreurs dela guerre ci= 
vilk, par le moyen d’une abdication: en vertu de laquelle V. Mu 
remonte au trône et gouverne de nouveau des sujets dignes de votre 


: tendresse et de votre!protection; 4°. Que V: M. ne ménera point 


TE 


aves elle des personnes qui se seront justement attirée la haine de 
* la nation; 5°, Que si V, M., comme elle me l’a assuré, Ne VOU= 
lit point régner ni retourner en Espagne, alors je gouvernerai en 
Son nom, comme lieutenant de V. M. Il n’y a personne qui puisse 
m'être préféré à cet égard; j'ai le vœu de Îa loi, celui des peuples 
ct l'amour de mes sujets; et personne ne pout prendre aütant d'in 
iérêt que moi, ni méttre plus d’ardeur-à travailler à leur Prospé= 
 rilé, ni y être plus obligé, Si mon abdication s'établit su ‘ces bases a 
les Espagnols la regarderont‘comme une preuve de la préférence que 
je donne à leur conservation sur la gloire de les commander ;°et 
d'Europe me tiendra digne de commander des peuples, à la: tran- 
quillité desquels j’aisu sacrifier tont ce qu'il y a parmi les hommes 


| de plus séduisant et de’ plus ffatteur. Dieu garde intéressante vié de 


V:M., les longues et ‘heureuses années ‘que désire, prostérné de- 
vant V. M, son plus huible et tendre fils. Es a 


Signé Fsrpvanp VIE, 
Et plus bas. 
Pisnre Crvazzos, 
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N°. VIE 
Lettre de Charles IV, à son fils Ferdinand VIT. (1) 


croy 
Mon fils, les conseils pérfides des hommes qui vous environnel Fa 
out placé l'Espagne dans une silualion critique : elle ne peut pl de !r 
être sauvée. que par l'Empereur. Depuis la-paix de Bâle, j'ai sul paru 
que le prernier intérêt.de mes peuples , était de vivre en bonnei je di 
teiligence avec Ja France: il n'y a pas de sacrifices que je n’aie jus qu'il 
devoir faire pour arriver à ce but importaut , même quand la Fran vañçe 
était en proie à des gouvernemens éphémères ; j'ai fait taire meshBunce 
clinations particulières pour m'écouter que la politique et le-bien gratuit 
mes sujets. Eorsqué l'Empereur des Frauçais eut rétabli Fordre het co 
France, de grandes craintes se dissipérent, et j'ens de nouvel dugal 
raisons de rester fidèle à mon système d'alliance. Lorsque PAngl che 
terre déclara la guerre à la France, j'eus le bouheur de rester ha gl 
tre et'de conserver à mes peuples le bienfait de la paix.  E’Angib leurs 
g'eterre depuis saisit quatre frégates, etme fil la guerre avant map form 
de the Favoir déclarée, 708 mais 
© Il me fallut repousser la force par la force: les malheurs . del por 
uerre alteignaient. mes. sujets. L'Espagne, environuce de ch, ne 
devant une grande partie. de sa prospérité à ses possessions d’ouls ne 
mer, souftit plus qu'un autre Etat de la guerre: la cessation] op 
‘commerce etes calamités. altachées à cet état de choses se fra joue 
sentir à mes sujets, plusieurs fois. assez. injustes pour les altnibi . 
à moi ét à mes ministres. J’eus la consolation du, moins d’être asib ee 
du. côté de la terre, et de n’avoir ancune inquiétude pour lintéail te 
de mes pravinces, que seul de tous les souverains de l'Europe j'ai _. 
assurées au nulieu des.orages des derniers teims. Cette tranquilité} Ÿ 3 
j'en jourraus encore. sans les. conseils qu& vous ent. éloigné. du di . : 
chemins. vous. vous êtes, laissé: aller trop facilement à la hameg 
‘votre première. lemme. portait, à la France, et. bientôt vousaï Le 
parlant ses iijustes,:resseulimens, contre. mes ministres ;, contre vol® * 
mère, coutre. moi-même ;,.j'ai dû, me ressouvenir de n:es: droits il Le 
pêre, el: de: Roi, je vaus ‘is acrêter. Je ‘trouvai dans vos papiers | : ! 
conyichon de votre culpabilité; mais, sur,la fin, de ma cârrièré, l V.. 
vré à la. douleur de:voir mon. fils périr,;sur Léchafaod ; je fas sa ne 
sible aux larmes de voire mêre, el je vous _pardonnai.. Cependil - 
mes sujets étaient agités par les rapports neusougers de la facliuh à : 
à la tête de laquelle Vous: Vous êtes placé. Dès ce moment je perll op 
RE : s'est 
QG) Apésta poblication ide cet écrit. on a trouvé, dans les papiers dell 
unta du souvernement, le brouillon de cêtts lettre de: Gharles 4V:,-écrittt 
langue et caractères français. Lalettre de S. M. en est une traduction exil 
et littérale, ét il n’y a de supprimé que les mots imprimés ici en oarackih des 
italiques. 1 parait donc que cette pièce fut fabriquée à Madrid par quel Wu D 
des agens francais qui #ÿ trouvaïent alors, puis soumise à Bayonne à an Ù 
probation de l'Empereur qui la renvoya à Charles IV, pour qu'il eût 1} euco 
copier et la transmettre au Roi son fils, comme lexpression de sa pen} la fi 
de sa volonté les : 
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la tranquillité de ma vie, et anx maux de mes sujets, je dus joindre, 


ceux que me causaient les discussions de ma propre famille. On 
caloinnia rnes ministres auprès de l'Empereur des Français qui, 
croyant voir les Espagnes échapper à son alliance et les esprits agiiés 
Biuéme dans ma fauuile , couvrit sous différens prétextes mes états 
de troupes. ‘Tant qu’elles restèrent sur la rive droite de l’Ebre, et 
parurent destinées à maintenir a communication avec, le Portugal, 
)je dus espérer qu'il reviendrait aux sentimens d'estime et d'awitié 
qu'il m'avait toujours montrés ;. quand j'appris qué ses troupes sa-. 
vaiçaient sur ma capilale, je sentis la nécessité de réunir.mon ar-. 
mée autour de moi pour me présenter à mon auguste allié, avec 
Jatitude qui convenait au Roi d'Espagne : j'aurais éclaircises dontes. 
ei concilié nes iutérêts. J'ordonnai à mes troupes de quitter le Por= 
tugal et Madrid, et je les réunis de différens points de la moônar- 
che, nou pour quilter mes sujets, mais pour soutenir dignement 
la gloire du trône, Ma longne “expérience me fait: comprendre d’ail- 
leurs qne l'Empereur des Frauçais pouvait nourrir deé désirs. cen- 
formes à ses intérêts, à la politique du vaste système du continent, 
mais qui pouvaient blesser les intérêts de ma maison. Quelle a été 
votre conduite ? vous avez mis en rumeur tont ton palais; vous. 
ayez soulevé mes gardes-du-corps contre moi; votre père lui-même 
a été voire prisonnier ; mon premier ministre , que j'avais élevée 
adopté dans ma famille, fat traîné sanglant. de cachois en cachots 5 : 
vous avez flétri mes cheveux blancs ; vous les avez dépouillés d’une 
wuronne porlée avec gloire par un père, el que j'avais conservée 


Psans tache; vous vous êtes assis sûr mon trône; vous avez élé vous 


mettre à la disposition du peuple de Madrid, que vos partisans 
avaient ameute, et des tronpes Ctrangères qui, àu même moment , 
» ÿ faisaient lenr-entrée. La conspiration de l'Escurial était consomnuée , 
les actes de mon adminisiration livrés au mépris public. Vieux et 
chargé d'infirmités, je n'ai pu supporler ce nouveau malheur. J'ai 


à eu recours à l'Empereur des Francais, non plus comme un Roi à 


»iers À 
ré, l 


la tête de ses Jroupes et environné de l'éclat du trône , mais comme 
un Roi malheureux et abaudonné. J'ai trouvé protection et refuge. 
au milicu de ses camps; je lui dois la vie, celle de la reineet de 
Mon premier ministre. Je vous ai suivi sur vos traces à Bayonne. 
Vous:avez conduites affaires de manière que tout dépend désormais 
de la médiation et de la protection de ce grand Prince: Vouloirre- 
Courir à des agitations populaires , arborer l'étendard des factions, 


: : =: ee > 
D cest ruiner les Espagnes et entrainer dans les plas horribles catas- 


trophes, Vous, non royaume, nes Sujels et ma famille. Mon cœur 
past ouvert tout entier à l'Emnpereut ; il connait ious Îes eulrages 
quil a reçus. et les violeuces qu’on m'a faites; il m'a déclaré qu'il 
ne vous reconnaitrait jamais pour Roi., et que Pennemi de sou père 
Ne pouvait donner de confiance aux étrangers ; d’ailleurs il m'a montré 


des leltres de vous qui fout {oi de votre haine pour la France, 


Dans cetie situation mes droits sont clairs, mes devoirs le sont 
eucore davantage : épargner le sang de mes sujets , ne rien faire sur 


bla fin de ma carrière qui puisse porter l'incendie el le ravage dans 


bles Espagues el les réduire à la plus horrible misère, Ah! cerles à 


(12) : 

si, fidèle à vos devoirs et aux sentimens de Ta mature ; vous aviez 
repoussé des conseils perfides ; si, constamment assis à mes côtés s 
pour ma défense, vous aviez alténdu le cours ordinaire de la na- 
türe qui devait marquer votre place dans peu d années , j'eusse pu 
concilier la politique, l'intérêt de l'Espagne avec Fintérêt de tous, 
Sans doute, depuis Six mOIs , les circonstances ont été critiques ; 
mais quelque critiques qu elles fussent , J'aurais obtenu de la conte 
hance de mes sujets, des faibles moyens qui me restaient encore ? 
et sur-tout de cette force morale que j'aurais eue en me présentant 
dignement à la rencontre de mon allié, auquel je n’avais jemais 
donné sujet de plaiate, un arrangement qui eût concilié les inté- 
rêts de mes sujets et ceux de ma famille. En m'arrachant la cou- 
ronne, c'est la vôtre que vous avez brisée. Vous lui avez avez 6e. 
ce qu'elle avait d’auguste, ce qui la rendait sacrée à tous les hommes ; 
votre conduite envers moi et vos lettres interceptées ont mis une 
barrière d’airain entre vous el le trône d’Espagne, Il n’est ni de 
votre intérêt ni de celui des Espagnes que vous y prétendiez; gar- 
dez-vous d'allumer un feu dont votre ruine totale et le malheur de 
VEspagne serait le seul et l'inévitable eflet. Je suis Roi, du droit de 
mes pères; mon abdication est le résultat dé la force et de la vio. 
lence; elle est nulle , je n'ai donc rien à recevoir de vous. Je ne puis 
adhérer à aucune réunion d’asscmblée ; : c'est encore une faute des. 
hommes sans expérience qui Vous entourent. 


J'ai régné pour le bonheur de mes sujets, je ne veux point leur 
léguer la guerre civile, les émeutes, les assemblées populaires ella 
révolution. Tout doit être fait pour le peuple et rien par lui. Ou- | 
blier cette maxime, c’est se rendre coupable de tous les crimes qui 
dérivent de cet oubli. Toute la vie je me suis. sacrifié pour mes 
peuples , et ce n’est pas à l'âge où je suis arrivé que je ferai quel. 
‘que chose de contraire à leur-religion , à leur tranquillité, à leur 
bonheur. J’ai régné pour eux ; j’agirai constamment pour eux: tons 
mes. sacrifices seront oubliés, et lorsque je me serai assuré que la 
réligion-des Espagnes, l'intégritéide mes provinces, leur indépen- 
dance et leurs privilèges seront maintenus, je descendrat dans le 
tombeau en vous pardonnant laimertame de mes dernières années. 


Donné à Bayonne, dansle Palais linpérial appelé du Gouvernement, 


le 2 mai 1808. . 
Signe Guanres. 


Eciire du Roi Ferdinand VII à son auguste pére, en reponse à 
la précédente. 


\ 


SRE , 


. Mon respectable Père et Seigneur, j'ai reçu la lettre que V. M. 
a daigné rm'écrire en date d'avant-hier. Je tâcherai de répondre à 
tous les articles qu’elle contient, avec la rnodération et le respect 
qui sont dûs à V. M, 


ni. 


COR ES 


(37) | 
. V. M: veut d’abord justifier sa condaite politique envers la France 
depuis la paix de Bâle. À la vérité, je ne crois pas que personue 
s'en soit plaint en Espagne; au contraire, tout le monde , de commun 
accord , a fait les plus grands éloges de V. M. pour la constance 
et la loyauté qu'elle a montrées dans les principes qu’elle avait adop- 
tés. Les miens sont sur cet article entièrement conformes à ceux de 
V. M., et j'en ai donné despreuves sans réplique dépuis le moment 

que V. M.abdiqua la couronne en ma faveur. 


V. M. cherche à me faire entendre que le procès de l'Escurial 
dut son origine à la haine que mou épouse m'avait inspirée coslre 
la France, contre-les ministres de V. M , contre ma tres-aimée 
mère, et contre V. M. elle-même. Si l’on eût suivi dans ce procès 
toutes les formes légales, il aurait précisément prouvé tout le con= 
taire. Cependant, malgré que je ne jouissais que d’une apparence 
de liberté, que je n'avais la moindre iufluence en rien, et quej’é- 
tais gardé à vue par les domestiques placés auprès de moi par 
V. M., les onze conseillers choisis également par V. M. déclarèrent 
unanimement qu'il n’y avait pas lieu à accusation , et que les pré- 
tendus criminels étaient innocens. V. M. parle de Ja méfiance avec 
laquelle elle voyait l’entrée de tant de troupes étrangères en Espa- 
gue. V. M. ajoute qu’en appelant celles du Portugal, et en réunis- 
sant à Aranjuez et ses environs celles qu'il y avait à Madrid, elle 
voulait défendre la gloire dutrône-et non pas abandouner ses sujets. 
Que V. M. souffre que je lui dise qu'ellé ne devait pas trouver étrange 


entrée des troupes qui étaient des alliées et des amies , et qui , sous 


ce rapport, devaient lui inspirer une entière confiance ; que V. M. 
me permelte aussi de lui observer que les ordres de V. M. étaient 
relatifs à son voyage et à celui de la famille royale à Séville; que 
des troupes élatent chargées de la sûreté de la même route ; et 
qu'il n’y eût pas une seule personne qui doutât que le but de tous 
ces préparatifs était le départ de V. M. et de la famille royale pour 
PAmérique. V. M. même rendit an décret pour trauquilliser ses su- 
Jets à cet Coard ; mais comme toutes les voitures continuaient à être 
en réquisition , les relais surla route , et que les dispositions d’un 
prochain voyage sur les côtes de l’Andalousie ne se ralentissaient 
pas, le désespoir s’empara de tous les cœurs, et le mouvement d’A- 
raujuez éclata. V. M. sait que je n’y eus d’autre part que celle d’aller , 
Par son ordre, sauver de la fureur du peuple l’objet de sa haine, 
parce qu'il le croyait l’auteur du voyage. ee ; 

Que V. M. le demande à l'Empereur des Français, et S. M. I. lui 
répoudra sans donte dans les mêmes termes qu'elle m'écrivit à Vittoris, 
savoir, que le but du voyuge de S. M. Ï. et royale à Madrid était 
de porter V. M, à quelques réformes et à ce qu’elle éloignât de sa 
persoune le Prince de la Paix, dont l'influence état l'origine ‘et la 
cause de tous les maux. 


3 o o = 
L’enthousiasme que son arrestation produisit dans toute la notion 
est une preuve évidente de ce que l'Empereur disait. Du reste, V, M. 


est témoin que dans l’émeute &Aranjuez , on n’entendit pas un seul 


mot contre V. M, ni contre aucune personne de la famille royale; car, 


1 
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#a contraire, V. M. fut applaudie au milieu des marques les plus 
Æelatäntes de joie et de fidelité envers son, auguste personne. Célæ 
est d'autant plus. vrai que l'abdication que V. M. fit en ma faveur : 
causa la plus grande surprise à tout le monde et à moi-même, parce 
que personne ne sy attendait, et que persoune nel avait demandée. 
V. M. rome fit part de son abdicatiou à tons ses ministres en me 
faisant récouuaitre par eux comme leur Roi et leur Seigneur natu- 
rel. V. M. en fit part verhalement au corps diplomatique , qui ré= 
sidait auprès de sa personne, en ajontant que sa résolution venait 
de $a volonté libre, et qu’elle était prise d'avance, V, M. en dit, 
antant à sou très-cher frère l'infant don Antoine, en lui assurant 
que la siguature.qu° V. M. avait apposée au décret d’abdication 
etait celle qui lui avait fait le plus de plaisir dans toute sa vie, Enfin, 
V.-M. me dit à moi-même, lrois.jours après, que je ne crusse pas 
que l'abdicalion avait été forcée ,: comme quelqu'un le supposait : 
mais qu'elle avait élé hbre et spontanée, 

Ma prétendue haine contre la France , bien loin de paraître de 
quelque côté que ce soit, se convertira eu un effet contraire par 
les faits que je vais parcourir rapidement, 


“A peine V. M. eut-elle abdiqué la couronne en ma faveur, que 
j'adréssai d’Aranjuez différentes lettres à l'Empereur des Français, 
lesquelles sont autant d'assurances que mes principes sur les relations 
d'amitié et d’alliance intime qui régnaient-heureusement evotre les 
deux états, élaient les mêmes que V. M: m'avait inspirés et qu'elle 
avait fidèlement observés. Ma translation à Madrid fut une des plus 
grandes preuves que je pus donner à 8. M. IL. et R de la confiance 
saus bornes qu’elle m'inspirait ; cor étant entré la veille à Madrid, 
le: prince Murat ayant une grande partie de son armée, et la ville 
se trouvant sans gornison, célait corsme si je me livrais à lui. 
Deux jours après mon afrivée dans la capitale, on me rendit compte 
dela correspondance particulière. de V. M. ‘avec l'Empereur des. 
Français; et je trouvai que V. M, lui avait récemment demandé 
pour moi la main d'aue princesse de sa famille , afin de resserrer par 
ce moyeu l'union et l’alhance intime qni régnaient entre les deux 
états. D'après ces principes, et me conformaut entièrement à la vo- 
louté de V. M., j'éerivis à l'Empereur en lui deinandant aussi la 
nain de la princesse, 


nom S. M. L et R.; je fis partir, peu de jours après, mon cher 
frère linfont don Charles ; pour qu'il lui rendit ses devoirs dans la 
frontière. Nou content de cela, je sortis moi-même de Madrid, d'a: 
près les assurances que u’avait données l'ambassadeur de S: M. E 


etRle grand-duc de Bers, et le général Savary qui venait d’ar- 


J’envoyai une députation à Bayonne pour complimenter en mon 


river de Paris, et qui me dernauda une audience pour me dire de 
la part de l'Empereur que S. M, FE et Royale ne désirait savoir 
autre chose de moi que si mon système à l'égard de la France était 
le même que celui de V, M.: dans lequel cas l'Éispereur me re- 
connaltrait comme Roi d'Espagne, et ferait abstraction de tout le 
reste. Plein de confiance dans ces proinesses , cl très-persuadé que je 


+ 
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rencontreraïs én route S. M. LE, je vins jusque dans celle ville : et, 
le jour même de mon arrivée, on fit à quelques personnes de ma 
suite des propositions verbales si contraires à tout ce qui avail té 
it jusqu'alors , qu'il ne ma pas été peruis d'y accéder. Tout me 
dit jusqu'a » | es AE ; 
‘fendait : mon honneur, ma conscience, les oblisalions que ie 
e de ? re RSR mie , 1 } 
coutractai lorsque les Cortès me jurereut pour leur prinee et seigneur ; 
: : 5 : 
celles que je contractai nouvellement lorsque j’acccptai la couronne 
que V. M. eut la bonté d’abdiquer en ma favéur. 


Je ne conçois pas comment l'Empereur peut avoir des lettres de 
moi qui prouvent ma hame contre la France, poisque je n'ai fait que 
‘ni donner des preuves d'amitié, et que je n'ai rien écrit qui puisse 
les faire soupconner. 


Dernièrenient on ma montré une copie de la protestation. ue 
V M, a faite à l'Empereur sur la nulhté de l'abdication. Lorsque 
V. M. arriva dans cetie ville, je loi en parlar V. M. me répondit 
que l’abdication -avait élé volontaire : mais pas pour toujours. Je lui 
demandai en même tems pourquoi V. M. ne m'avail pas averti de 
cela dans le tems, êt V. M. me répondit que c'était parce qu’elle 
p'avait pas voulu; d'où il résulte que l’abdication ne fut pas forcée, 
et que je n'ai pu savoir & V. M. voulait repreudré les rênes du 
gouvernement, V. M. me répondit aussi qu'elle ne votlait ni régner 
ni retourner en Espagne. ee - = 

Malgré tout cela, dans la letire qne j’ens l'honneur de remettre 
à V. M., je lui disais que j'étais prêt à sbdiquer la couronne en sa 
faveur , en vertu de labdication des Cortès ; où à leur defaut des 
conseils et des députés du royaunie, non pas que je croie cette fot- 
malilé nécessaire poar faire valoir l'abdication , mais je pense qu’elle 
pourrait fort bien rendre la nouveauté moins choquante , puisque, 
per sa natüre même, elle peut produire des commotions et faire 
ñailre des partis. Elle me parait également utile pour sanver toutes 
des‘considérations qui sont dues à la dignité de V. M. ; à mon lon 
neur et à la tranquillité dés royaumes, 


Si V. M. ne veut pas régner par elle-même, je régnerai en son 
nom roval, où au mien” parce qu'il n'appartient qu’à inoi de re- 
Présenter votre personne, J’ai, en ma faveur, le vœu des lois ét 
des peuples, el personne ne peut s'intéresser autant que moi à leur 
prospérité. 


Je le répète de nouvean à V. M. ; dans ces circonstances , et-sons 
de telles conditions, je serai prêt à accompagner V:ME on Espa- 
gne, afin d'y faire une abdication dané les termes imdiaues s-heut. 
À l’égard de ce que, V. M. m'a dit de ne pas vouloir retourner en: 
Espagne, je lui demaude, les larmes aux Jeux, et par cé qu'il y 
a de plus sacré dans le ciel et sur la terre, que si ellé-ne veut pis 
régner en effet, “elle w3bändanne pas-un pays qui lui est conne, 
daus lequel elle pourra. choisir le climat qui sera je plus analogue à 
sa santé délabrée, et dans lequel j'assure V. M. qu'elle pourra jouir 
de plus de: tranquillité “d'esprit que dans aucun autre, 


Eufin je prie en grâce V. M. de vouloir bien se pénélrer-de notre 


(40) 


il s’agit d’exclure pour toujouas notre dynastie da 
trône d'Espagne et d'y sobstitucr limpérisle de France; cela ne 
peat pas se faire sans le consentement expres de toutes les-person- 
nes qui ont droit et qui peuvent en avoir à la couronne, et sans 
wn pareil consentement €xPTÈS de lanation espagnole réunie en Cortès 
et daus un endroit sûr. Outre cela nous sommes dans un pays 
étranger ; personne ne pourra croire que nous agissons. librement, 


æt cette seule considération rendrait nul tout ce que nous ferions, et 
iquences funestes, 


pourrait avoir des consé 
Avant de terminer celte lettre , que V. M. souffre que je lui dise 
ue les conseillers que V. M. appelle perfides ne m'ont jamais rien 
conseillé qui puisse s'écarter du respect, de la tendresse el ‘de la 
vénération que j'ai eue el que j'aurai toujours pour V. M., dont je 
prie Dieu de conserver l'intéressante vie durant delongues et heureuses 


‘années. Sire, A. D.R. de V. M. son plus humble fils. Le 
cle 


: Signe FEerDiNanD. notté 
Bayonne, le 4 mai 1508. en 
: - joutes 
ï la” 
DE x. hs” 
ks E 
passer 
es rot 
Mon respectable Père et Seigneur, le premier de;ce mois je mis ivéri 
entre les mains de V. M. la renonciation de ma couronne en sa fas  [éncun 
veur; j'avais Cru qu'il était de mon devoir d’y faire quelques mo: M 
difcations convenables aux égards dus à V. M., à la tranquillité y} C. 
de mes états et à la conservation de mon honneur et de ma répu- ee 
tation. C’est avec la plus. grande surprise que j'ai vu l’indignation 
qu'ont.produit dans V. M., des modifications uniquement. dictées DE 
ar l'honneur, et commandées par la tendresse que je dois à mes 
sujets. Pour cela seul V. M: a cru devoir m'outrager en présence de 
ma respectable mère et de l'Empereur, en me prodiguant jes épi- 
thètes les plus humiliantes ; non contente de cela; V. M. exige que 
je dresse la renonciation sans aucune restriction ni condilion. sije JDémz 
ne veux pos être trailé, avec toutes lés personnes de ma suite, comme À d/ÿ 
des conspirateurs : d’après cela je fais la renonciation que V. M. me | 16. 
commande, afin que le gouvernement de l'Espagne relourne à l’état 
où il se trouvait le 19 mars, jour que votre M. fit l'abdication spou- 
tanée de sa couronne en ma faveur, os 
Dieu garde l’interessante vie de V. M. et les longues années que ous 
désire, proslerné devant V. M., son plus respectueux et plus fume 


humble fils. ait av 
Signe FERDINAND, 


situalion actuelle : 


‘Lettre du Roi notre Seigneur à son Pére Cuanues 1F. 


ÆEt plus bas, 
Pignne Cevarros, 


Boyonne , le 6 mai 1808, 


7 
\ 
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Ne XL 


Nore du Minisire des Relations Extérieures de France 47, de 
Champagny ; en réponse à une autre de Don Pierre Cevalics, 
dans laquelle celui-cise plaigrait de ce gun courrier de ca= 
binet , expédié" par ordre du Ror Æ erdinand FT, avec desde. 
pêches pour Madrid, avait te arrété, el én méme temps ille 
priait de viser un passe-pores Pouriun autre, 


Le ministre des Relations Extérieures a recu la note que M. de 
Cevallos lui a fait l'honneur de lui adresser, au sujet de l’empê 
chement mis aa couvrier de S, Ex. Cette mesure a été la Suite de 
h notification que S. M. lui avait donné l’ordre de faire, qu’elle 
ne reconnaissait que le roi Charles IV : de la résultait la consé= 
quence que l'Empereur ne peut admettre sur son lérritoire aucon 
ile ou passe-port donné au nom d un autre ro1. C’est par ce 
motif que le Ministre ne peut pas viser le nouveau passe-port que 
hi envoie M, de Cevallos ; mais il s’empresse de le prévenir que 
butes les lettres, dont son courrier étail porteur , ont été confices 
à la poste française qui les remettra à Burgos et à Madrid avec la 
jus grande exactitude, et qu'il eu sera ainsi de toutés celles que 
À Espagnols qui sont en France où en Espagne, voudront faire 
passer , soit par la poste ordinaire soit par Ja poste française. Elles 
wrotit transmises avec la plus grande exactitade et la plus 
“vérité ; et la correspondance des denx contrées, loin d’e 
“un “obstacle , en acquerra une nouvelle activité, 


grande 
Proûüverc 
M. de Champagny, en transmettant par ce billet cet avis à M. 
de Cevallos, s’empresse de lai offrir l'assurance de sa plus haute 
tnsidération. (1) 


Bayonne, le 29 avril r808. 


Ne XI. 


Démission que S. Ex. D, Pierre Cevallos donna, dé sa place de 
) Ministre des Relations Æxiérieures, à Joseph Napoleon, le 
19 Juillet 1808. : : 


SiRE, 


Lorsque V. M, ent la bonté de m'inviter à continner mes foret 
finis dans le ministère des affaires étrangères, je crus devoir ui 
fomettre quelques réflexions , d’après lesquelles ni V. M. ne pou 
Mit avoir en moi la moindre confiance, ni moi la moindre assu= 


(:) Pendant que l'Empereur tâchaït de porter le Roi à renoncer 
fone en sa faveur, on ne fit pas la moindre difficulté Pour viser les passe 
Pis que je donnais en son nom , Mais lorsque le gouvernement français vi 
ls ses espérances s'évanquir, il refusa le visa à tous Les courrieis, 


ù 6 


à la cou 
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rance de Ja protec 
et soigneusement _observ 
que. je devais craiu ne 
ne püt m'être favorable en aucune, inapière, 

V. M. persisla dans: sa résolution, en me disant qu’elle vouli 
avoir autour d'elle des personnes a1mces de la nation. Cependan 
comme je ne désirais autre chose que de relournier dans ma chi 
patrie, (ce qui m'avait été: refusé malgré deux mois de sollicitation 
inutiles auprès de S. M. Ï. et RP.) je mé vis forcé à accepter} 
nomination de V. M., afin de mettre un terme à la cruelle sd 
ration dans laquelle je me trouvais de ma famille et de mes com: 

atriotes; sauf le droit que personne ne doit perdre de vue de si 
Yre le vœu de la majorité de la nation, en cas que celle ci ne voull 
pas reconnaitre V. M. pour son: souverain. 


tion de V. M.; puisque je me voyais ontrag 
é par l'Empereur, votre auguste frère, 4 


e hyec 
“ uee sur le cœur de . V. M, 
dre que son influenc V Mt, À 


115 
de sai 


1[3 fair 


gnda 
Gran 


: Dernièrement j'ai fait voir à V. M. que l'Espagne, presqu’unanime}, 


ment ne veut pas 
il n'y en:a point d'autr 
yain de ces royaumes. 
iinüais à exercer un emploi que j'ai accepté par l'empire des ci 
constances , et: n’on. par l'envie d’avoir. la moindre iufluence surk 
gouvernement de V. M. J'en donne ma démission , él je vais da 


la reconnaitre en ceile qualité. Si ce titre manqnéhp, 
een verlu duquel V. M. puisse être sou? 
Cela posé, je trahiraïs mes principes ,. si je coin 


na relraite consacrer à ma triste patrie més vœux et mes larg ol 
sur les maux auxquels je voudrais porter remède, pour le bonbet 
d'une nation noble, généreuse, loyale et courageuse. 


—— 


ADDITION. 


) peu 
),ces: 


» P 
i peu 


Sur La manière dont le Grand-Duc de Berg surprit la jurt à 
Gouvernement, pour se faire livrer la persoune du détenu Doubs 


Emmanuel Godoy. 


Dès que le Grand- Duc de Berg‘, lieutenant des armées de l'E 
pereur , mit les pieds dans le territoire d'Espagne , il eut le pli 


grand soin de répandre qu'il venait faire notre Bonheur , et’aunon(| 


quelques réformes utiles dans notre gouvernement, Il faisait entendit 
avec art qu'il protégeait la cause du prince des-Asturiés, et qu'l 
écarterait le prince de la Paix, objet de la haine universelle de | 
nation. Il insinua aussi quelque chose relativement à la grande ins 
fluence que la:reiue savait dans les aflaires, Il savait très-bien:qill 
n’en, fallait pas d'avantage pour se conciler la bienveillanee de til 


» dan 
) ne: 
ù vrè 
on velie 


les Espagnols opprimés. Comine sa, mission élait dirigée au résuli} 


qu'on a Vu par la suite, il faut avouer que le calcul de l'Empettil 
dés Francais son inaitre n'était pas denué de fondement. 


Cependant, toutes les affaires de ce monde étant sujettes à d} 


changemens, lesihosvemens à jamais mérorahles d’Aranjnez eurtl 
heu et bouleversèrent tout le plan de PEmpereur: À peine le Grant 
Duc eul-il appris ces événemens , qu'il changea de batterie el. dl 


(4) 
a de prendre un: grand‘intérêt au sort de don Emanuel Godoy ; 

bec lequel il avait suivi la correspondance la plus intime , ‘quoiqu’its 
6 se connussent pas personnellement. 

]l pénétra aisément la grande envie que Îles “anciens rois avaient 
de sauver leur favori; par conséquent , il commença sur-le-champ 
faire tous ses efforts pour le tirer de prison. Ils furent inutiles 

smdant le séjour à Madrid de notre bien-aimé Ferdinand Vil. Le 
Grand-Duc ne perdit pas courage pour cela; car à peine eut-1l ap- 

ns l'arrivée du Roi à Burgos, qu'il renouvela:ses démarches pour 
denir ce qu'il voulait, avec menaces, en câs.de refus, d'appeler 
Sfh force qu'il avait à sa disposition. : 
DCependant , la junta opposa de la résistance aux premières alta 
mes, et demanda aa Roi le parti qu’elle devait prendre dans des 
Airconstances aussi critiques. S. M. voulut bien lui faire part decce 
“uelle venait de répondre sur le même sujet à l'Empereur des 
français , qui avait.demandé directement à S. M. l'élargissement 
li détenu. La teneur de cette réponse est ainsi qu'il soit: 

« Le Grand-Duc de Berg et lambassadeur de V. M.E et R. ont 
) demandé verbalement différentes fois que don Emanuel Godoy, 
détenu pour crime d’état au château de Vila-Viciosa., fût rois à 
‘a la disposition de V. M. Eee 

» Î n’y aurait rien de plus flatteur pour moi que de pouvoir ac= 
hi céder à cette demande: mais les conséquences de cette démarche 
» peuvent être d’une telle importance que je me vois dans la né- 
»cessité de des soumettre à la prudence de V. M. 


» Par une suite de l'ohligation où je suis de rendre justice à mes 
»peuples ; j'ai ordonné au tribunal le plus respectable: de mon 
M royaume de juger, d’après les lois ; don manuel Godoy, Prince 
n de la. Paix. : 2 
» J'ai promis à mes penples de publier le résu'tat d’un procès du- 
»quel dépend la réparation de lhonneur d’un grand nombremes 
» sujets et la préservation des droits de ma couroune ; sl n’y a pas, 
dans toute l'étendue de nos états jusqu’an plus petit village qui. 
line mvait porté plainte contre le délenu. Tous mes sujets .se-h- 
li vièrent à la joie la plus extraordinaire lorsqu'ils apprirent la nou- 
hvelle de l’arrestation de don Emanuel Bodoy, et ils‘ont tous les 
yeux sur la. procédure et la décision de son sort. 


!» V. M., qui est aussi sage législateur que:vaillant guerrier, 
pourra facilement peser toutes ces -considérations. Cepeñdant, si 
»V, M. s'intéresse à l’existañnce de don Emanuel Godoy, je lui 
engage ma parole royale , par égard à la médiation de V. M. 
1, de lui feire grâce de la vie dans la cas où, après l'examen 
b leplus approfondi, 1l serait condamné à la peiue de mort. 

» Dieu garde la vie de V. M. I. plusieurs années. 


» Signé FEnDinanD, 


> Viltoria , le 18 avril 1808, * 
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» Le: même jour j'écrivis à la junta par ordre du roi : que sil 
x Grand- Duc faisait de. nouvelles démarches en faveur de Godoy | 
» elle répondit que cette affaire se- négoctait entre les deux souve.l 
», rains, et, qu'elle dépendait exclusivement de la résolution du Roi. , 
, , et. 


‘8: M. apprit ensuile que les anciens Rois mal imstruits sans doute, | 
s'étaient plaints aa Grand-Duc des manvais traitemens que le Princes 
de la Paix essuyait dans sa prison. En conséquence, malgré qu’elk 
était trésssûre de la délicatesse du marquis dé Castellan à cet égarl 
elle m'ordonna dé lm récommander le plus grand soin de la-santé 
du délénn ; ce que je fs le même jour. 

Aussitôt que l'Emperenr reçut la lettre du Roi notre Seigneur, 
iben abusa avec la Supercherie qui le caractérise. Il écrivit au Grand. 
Duc de Berg que le prince des Astüries avait mis à sa disposition 
lé ‘détenu don Emanuel Godoy , ‘et lui ordonna de le réclamer for 
téinént. C'en fut aisez pour que Marat, naturellement violente 
andäcieux, fit passer la nole suivante à la junla de gouvernement, 

» 8. M. l'Empereur et Roi, ayaut fait part à S, Ex. le Grand. 
» ue de Berg , que S. A. R. le prince des Astories venait de li 
»récrire, en lui disant. qu'il le rendait maitre du sort dn princede 
»ila Paix, 8: A. ne charge en conséquence d'iustrnire la jonta dé 
»5 intentions de l'Empereur, lequel lui réitère l’ordre de demander 
».la personne de ee Prince et de lenvoyer en France. 


:» Cette résolution da prince des Asluries n’est peut-être pas par 
»"Venue “eticore à [4 jünta: Dans ce cas, ilest facile de s’aperce 
» voir que S. À. R. aura atteudu la réponse de S, M. l'Emperewr, 
venais da juula comprendra, que répondre au Pmnice des Asturies, 
02, serait résoudresune queshion d’une autre nature , et al est déjà | 
». décidé, que. S. M.:H ne peut reconnaitre que Charles IV. 


» Je prie donc la junta de vouloir bien prendre cette note æ 
»aconsidéralion ,en:avant la bonté de: ne répondre à ce sujet, al 
»: que je rende. compie a S. Ait. le Grand-Duc de la résolution 
», quelle prendra. 


F 


» Le gouvernement ct la nation espagnolé ne trouveront danscelle 
»° délernnuation de S. M,T. que de nouvelles preuves de l’intérit 
»- qu'elle prénd à l'Espagne: car en éloïgnant lé prince de la Pair, 
‘elle véut ôter à ta malveillance les moyens de croire possible que 
» Charles IV rendit lé pouvoir et sa confiance à celui qui doit la 
» Moir-perdue ponr-toujours.! D'ailleurs, la junta de gouvernemait 
»:reud:certauement Justice à la woblesse des: sentimens de. S. M. 
»iFEmpereur , qui me veut pas abandonner son fidèle allic. 

» Jai Phonncur d'offrir à là junta l'assurance de ma haute co 


»‘sidération. 


» Le Général en chef de l’Etal-major-gencral , 


e  » Signe Aucusre Brrrrann. 
» Madrid , le 10 avril 1808. » 
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. Î ajouta verbalement des menaces si atroces , si inouies, que la 
junta, craignant sans doute qu'il neles réslifât, et que là tranquillité 
de Madrid ne fût compromise , eut la faiblesse d'accorder la demande, 
et ordonna an marquis de Castellan ,* de-la part du Roi, de livrer 
le détenu dans la même nuit. Ille fit en effet, mais avec la plus 
grande répugnance de sa part et de celle des autres officiers qui le 


Le) : 
gardaient 


Pour rendre hommage à la vérité, il faut dire que le baillif Fr. 
don François Gil, secrétaire d'état et de dépêches de marise, ct 
en cette qualité membre de la junta de gonvernement, sopposa à 
ce que le détenu fût livré, par la raison que Îe roi n’autorisait point 
cette mesure. : 

Apres des faits aussi positifs que ceux qu'on vient de développer, 
il n’est pas facile de concevoir comment la junta de gouvernement 
dit au Conscil et au publie par deux gazettes extrasrdiuaires, que 
le Prince de la Paix avait été livré par ordre du Roi. l'est égale 
met inconvenable comment la junta tâcha de‘convrir-sa faiblesse en 
'onquant des phrâses de la correspondance officielle, comme, par 
exemple, la note qu'il passa au Conseil et que le Fribunal cite dans 
son manifeste, pag. 14, édition in-4°, Gui est ainsi conçue : 


» Pour ce qui regarde le déienu D. Emanuel Godoy, le Roi 
» m'ardonne de dire à la junta, afin quelle fasse de cet avis l’üsage 
» convenable, que S. M. a trop d'égards pour les désirs de l'Em— 
»l percur des Français pour ne pas le satisfaire, el que d’un autre 
» côté elle use de géntrosité avec un criminel qu.la offensé per- 
» sonuellernent. » 

Il ne faut pas y réfléchir beaucoup pour remarquer que dans cet 
ordre supposé il n'est pas question de l'élargissement du détenu ; 
mas uniquement de la générosité dont le Roi voulait en user avec 
lui, par égard pour PEmpereur. Pour'saÿoir de quelle nature était 
cette générosité, il ne faut qué lire le décret que S. M, adressa 
au Conseil, et que le tribanal inséra dans son manifeste, pag- 19, 
même édition. Le même jour, 18 avril, j'écrivis, d'ordre du Roi, 
au marquis de Costellan, que malgré que S. M. fût instruite de 
Verreur des anciens Rois, il eût à veiller. sur la santé du detenn. 
Or, sile Roi eût ordonné en même temps à la junta de geuver- 
nement de le mettre en liberté, l'avis au marquis de Castellan était 
non-seuleinent déplacé , mais même ridicule. 


D'ailleurs , lorsque la junta de gouvernement rendit comple an 
Roi des motifs et des considérations qu'elle avait eus pour iMetire 
en hibertéle détenu, qui étaient-les mêmes que je viens de citer, 
S. M. m'ordonna de lui répondre ainsi qual suit: 


» Le Roï est instruit des motifs que la junia de gouvernement a eus 
» pour livrer le détenu sans son ordre. » 


Doa Eusèbe de Bardari et Azara et Louis d’Onis, premiers com- 
mis du {premier bureau d'état et des dépèches de S. M., et ses 
secrétaires en exercice de décrets, certifient l’auiorilé de cette note 
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de la junta et celle de la réponse du Roi. L’une et l’autre ont passé 


par leurs mans: 
Jai cru qu'il était de mon devoir de publier ces fails, afin que 
e x à : RARES ns A : 
joute la nation apprit ce qui donna lieu à livrer Don Emanuel Godoy ;. 
mesure qui ; faussement, fut attiibaée à un ordre de S..M. Le 
É LE He pe RES 3 : 
Roi ne pensa jamais à marquer à la promesse solennelle qu'il avait 
donnée à ces chers sujetw de le juger d’après les lois. Je les pu- 
blie aussi ces faits pour que le peuple redoable la tendresse ex- 
quise que Si justement il à vonce à notre bien-aimé Roi Ferdinand 


VII, que Dieu veuille nous rendre au plutôt pour meltre le comble 


à notre bonheur. 
Signe Pigrre CEvazuos. 


Don Eusèbe de Bardari et Azara et Louis d'Onis, secrétaires du 
Roi uotre Seigneur. en exercice de décrets, el premiers commis 
du premier bureau d'état el de dépêches ,certifions être authen- 
tiques la note de la junta de gonvernenrent et la réponse que 
ke Roi y fit, Elles sont conçues dans les termes que S. Ex. Don 
Pierre Cevallos rapporte dans son Exposition , et l'une et Pautre oné 
passé dans mes mains, en foi de quoi nous siguons le présent. 


À Madrid, le 5 septembre 1808. 


Signe EUSÈBE DE BARDARI ET AzarA, , et Louis p'Oxis. 
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MANIFESTE 
LA NATION ESPAGNOLE 
| À L'EUROPE 


N , Peuples de l’Europe, Princes qui la gouvernez, hommes 
de bien detoutes. les classes et de tous les états, la nation Espa- 
gnole(et en son nom la junte suprême à qui l'autorité a été confiée 
depuis l’injuste et perfide captivité de son Roi, ) va imanifesler à vos 
“yeux la série des malheurs et des outrages qu’elle a soufferts ;:et en 
vous faisant une peinture fidèle de sa siluation/ actuelle et de ses 


desseins , elle réclame avée confiance et votre compassion sur s0û 
infortune , et votre intérêt sur son sort fatur. 

L'univers est témoin de l'attachement constant que l'Espagne a 
eu pour la France, et de l'amitié non interrompie dont dlle fui a 


donné des prenves pendant la durée d’un siècle. La guerre, la paix, 
Tes alliances ,. les relations : tout était commun entre elles. Mais Fa 
France, a cause de sa prépondtrance en Europe, et par suite de 
l'influence de ses hois, en qualité de chefs de la famille , était celle 
qui détermiuait les entreprises, quai dirigeait lesmouvemens ; el pret 
conséquent tous les avantages d’une semblable union étaient pour la. 
France , sans que l'Espagne en retiräi d'autre atilité et d’autré gloire 
que celle d’être le premier et le principal instrument de la puissance 


gigantesque de son alliée. 

La révolution a rompu ces liens , et l'expulsion des Bourbons du 
rône dela France a détrait pour jamais ce pacte de familie, En de 
telles circonslances d’autres vues , d’autres relations politiques, une 
autre attitude extérieure, convenaient à la monarchie espagnole, et 
Charles IV parut les adopter, quand en 17g51l se déclara contre 
Ja France, et réunit ses forces à la grande coalition de FEurope. 
Mais VPinflaence arbitraire qu'avait déja, sur nos délibérations . le 
favori qui nous a perdus, dirigeait inalheureusement les opérations 
anilitaires dans le moment dela lutte, et nos transaclions diploma- 
tiques au‘moment de la paix. À une guerre désastreuse succéda. une 
pais honteuse; à cette paix houteuse , uue alliance roiueuse et iné- 
gale: depuis lors jusqu'à ce moment, l'Espagne , attachée au char 
de la France , a été forcée d'en suivre servilement les wiolens et ra- 
bides nouyemens. = 


(48) 

F Ainsi tous les avantages étaient pour les Français : les produits de 
Îear industrie, alimentée par nos frésors, se répandaïent en Espagne 
et dans l'Amérique Espagnole : nos armées, nos porls, nos vais- 
seaux élaient devenus les leurs, on pouvait niême dire que nos ca- 
Jonies leur appartenaient. Les rapports poblics des deux puissances 
avaient amené la bonne foi et l’amitié entre leurs habitans. Tou- 
jours nous reçues les Français comme des frères, et dans leurs 
deux ‘expeditions en Espagtie, nos paysans se sont privés de pain’, 
même au moment d’une extrême diselte, pour en- procurer à leurs 
troupes; les femmes abandonuaient le lit où elles venaient de don- 
mer le jour à leurs enfans, pour le céder à leurs soldats. Que les 
Francais conservent le souvenir de ces faits , aussi bien ceux à qui 
il reste quelque pudeur pour rougir ; que ceux qui l'ont perdue, 
pour justifier les vues politiques de l’homme a qui ils ont confié 
leurs intérêts, et qui, afin de contenter la soif. inaltérable de com- 
mander qui le tourmente , a privé pour toujours sa nation de tant 
de précieux avantages. : 

Quels sont ceux que l'Espagne a retirés de son alliance avant.cette 
indigue ruplure? Deux guerres: maritimes également funestes ; 
escadres sacrifites aux caprices de nos alliés ; nos colonies les plus 
importantes perdues ; le nerf principal de notre commerce conpé par 
l'intercuption de nos celalions avec l'Amérique ; Ja Louisiane cédée- 
aux Français en échange del’Etrurie, et vendue aussilôl par eux maloré 
la convention expresse et stipule de ne jamais l’aliéner ; l'Etrurie, 
prix de cette cession et d'immenses sommes d’argeut, arrachée enfin 
avec violence au priuce qui la possédait ; un torrent d’or et d’argent 
qui coulait sans cesse d'Espagne en France pour appaiser lPinsatiable 
avarice de ses gouvernaus; enfin l'inepte administration du favori 
qui, soutenue et protégée par eux, est encore un des fruits amers 
produits par leur amitié. : : 

Le principe constant et unique qui dirigeait notre cabinet dans 
ses opérations , était de ne pas. mécontenter les Français. Le favori 
de Charles , qui les regardait toujours comme les exécuteurs futurs 
de sa ruine, sacrifiait tout à sa propre conservalion, et il eut pour 
eux loute espèce de condescendance et de bassésse. Nos Princes mé- 
connurent cetie grande masime , que Ja meilleure et la plus sûre 
défense contre les altngnes d'un ambitieux, se-lrouve dans le res- 
pect et l’amovr des peuples. De faux calculs en faux calculs, de 
cession en cession , ils rrarchiaient d’eux-uiêines à leur perte, plous 
ges dans une fatale léthargie, et ils’ fondaient encore toutes leurs 
espérances sur le perfide qui les trompail si indiguement. 


. L'incendie funeste qui, dans le cours de ses ravages, avait déi 
voré Pitahe et la Hollande :,. bouleversé l’ordre politique de l'Allez 
magne ebruiné la Prusse, arrêté dans ses progrès la paix de Tilsitt ; 
rélrograda avec violence pour étendre sa fureur du côté de l’occidents 
L’occupation injuste du Portugal, et de prétendues expéditions en 
Afrique, furent le-prétexte dout on se servit pour.introduire des 
troupes françaises en Espagne; et l'offre d’une .souveraincté ‘dans 


î * £ 


Co 


cé royaume fut l’appät que l’on employa pour faire tomber le favoñ 
dans le piége qu'on lui teridait, On joigit a, ces mesures l’affaire 
scandaleuse &e l’Escurial, funeste effet de la division de la faunille 
royale, que fomentaient les intrigues aussi. basses que secrèles des 
Français. L'Espagne et l'Europe entendirent avec étonnement l'incul- 
pation de parricide intentée publiquement par Charles IV contre son 
successeur, et un père réclamant le glaive de la justice contre les 
prétendus attentats de son fils aîné: niais l’Europe et l'Espagne re 
- fusèrent leur assenliment à une seinblable calomnie et ne souillerent 
pas du moindre soupçon l'innocence d’ün prince verineux. Depuis 
long-tems mältraité, persécuté | privé de Pantour et de la coufiance 
de ses parens, son respect et soh obéissance ne s’étaient Jamais dé 
mentis; son véritable crime était d'être craint ét abhorré du favori. 
Cet infâme n’osa consommer le crime ; €t conslerné du silence de 
réprobation qu’il remarqua dans tout brave et fidèle Espagnol, :l 
abandonna son abominable projet et fit un pas de plus vers le pré 
cipice. 


Pendant ce tems-làles troupes françaises entraieht en Espagne, 
et Napoléon qui voyait dans ces honteux débatsla plus belle occas 
sion d'exécutér ses projets ,: donna à ses généraux Je signal pour agir. 
Les forteresses de Pampelune, Barcelonne et Figoières furent in- 
sidieusement occupées par des soldats que ces diflérentes villes avaient 
reçus comme des amis, A la nonvelle de cette infraction aux lois 
dé l’hospilalité et de la confiance , tout le royaume _fut alanmé et le 
gouvernement en frémit; mais trop faible pour s'y cpposer ouver=- 
tement, il fut obligé de se contenter des vains prélextes aliégués par 
les Français , et il retomba dans son assoupissement. Les troupes s'ap= 
prochaient de la capitale ; le inystère des desseins des Français, et 
l'affectation avec laquelle, dans les discours publes , ils honoratent 
la nation espagnole, sans faire la plus lévère mention de ses Rois, 
augmentaient les inquiétudes et les craintes, détruisaient les espé- 
rauces des moins clairvoyans , qui crurent dans le principe .que Yon 
venait seulement pour détruire, la tyrannie .de Godoy. Mais celui.ci, 
enfin désabusé sur desintentions qui ne lui étaient pas favorables , 
disposa précipitamment le départ de la Cour. pour l'Andalousie, afin 
de passer de là avec elle en Amérique. 


Ce fut là le terme de la patience des Espagnols , qui virent bien 
qu'il n’y avait plus ni espoir à conserver > bi ménagemens à garder : 
abandonné par ses princes, sans gouvernement , sans protection , 
livré à la merci des étrangers et exposé au sort du Portugal, où les 
Français, reçus sans. résistance, avaient fait les premiers essais de 
réforme en -confisquant toutes les propriétés publiques .et particu- 
lièves, et en exigeant d'immenses contributions qui devaient servir 
de rançon, le Peuple éleva la voix et ne voulot point consentir au 
départ de la famille royale. Dès-lors le favori retomba dans le néant 
d'oùil n'aurait jamais dû sortir » etises protecteurs, ne voulantipas 
ou ne,sachant pas régner.sans lui, abdiquerent la couronne ce faveur 
de leur heritier, Ferdinand VII fut solennellement et universellement 
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econnu Roi par le Peuple qui devait lui obéir ; Îa na. 
bitemeut passer de la auort àla vie; la confiance com- 
mença à régner dans tous les cœurs ; la félicité et lalléeresse $e 
mamfesterentde toutes parts. Personne ne peut mieux que les Français, 
s'ils voulaient être une fois sincères , rendre hommage à cette uani- 

: F de Re Rep ï 
nilé de sentimens, à celle jo1e unix erselie , à ces acclamations ; à 
ces marqués d'approbation vrarment nationales. 


Un pareil changement n’interrompit cependant pas Jes relations 
politiques qui unissaient encore en apparence les deux ualions , et 
les démarches pobliques et secretes du jeuue monarque, depuis l’ins- 
jant de son élévation, ne tendirent qu'a resserrer et consolider ces 
nœuds. Étant Prince des Asturies il avait recherché l’amitié de Na- 
poléou ; imploré sa protection contre l'oppression oùuilse trouvait, 
et manifesté le désir de s’allier à sa famille. Devenu souverain de 
YEspagne et des ludes, il fait profession des iwémes sentimens sil 
députe une ambassade solennelle et extraordinaire à l'Empereur pour 
Jui faire part de son élévation au trône, il renouvelle la demande 
d'ane alliance; informé que l'Empereur s’avançait vers l'Espagne ,il 
envoie Tlufant son frère pour le complimeniter ; enfin il se inet lus 
ménie en route pour le recevoir , croyant le rencontrer en-deça des 
limites de son royaume, ainsi que des éinissaires trompeurs le lui 
avaient donné à penser. 

L'homme le plus méchant et le plus féroce, pour peu qu'il eût cat- 
servé quelque reste d'humanité, aurait été désarmé par de telles dé- 
monstratious de confiance et d'amitié. Napoléon en profile pour suivrê 


proclamé et r 
ton se vil su 


-Yhorrible trame de ses artifices, et l'innocent monarque, qui ena 
été la victime, se rend de Burgos à Vittoria, de Vitloria à la fron- 


tière, de la frontière à Bayoune , où il reucontre eufin son alhe, 
oui, dès l'instant qu'il tient Ferdinand en son pouvoir , lui intime 
de renoncer à la couroune dont ses peuples ont environné son front. 


Pour vaincre la résistance du Prince Espagnol ‘à une proposition 


indigne, Napoléon fait également conduire à Bayonne les Rois sès 
père ét mère . qui, séduits par d’intrigues secrètes, avaient déjà 
réclamé contre leur abdication. Alors, prenant la défense des droits 
du père contre le”fils, se prévalant du respect filial qui ne s'était 
jamais démenti dans le cœur vertueux de Ferdinand , et abusant de 
la triste position des uns et des autres, il oblige. le fils à rendre 
la couronne à son père ;: etle père à.y.renoncer de nouveau en {a 
veur de lui Nañoléon. 

Cependant quelle était la situation, quels étaient les sentimens 
da Peuple Espagnel , tandis que lou préparait, que l'on ‘exécutält 


“cette scène honteuse et tyrannique, tandis que l'on violait les lois fon 
damentales de la monarchie et que lon éontrariait tous les vœux de 
Ja velonté nationale? Contenu daus les bornes d’une loyauté sans” re: 
proche et de son amour pour le bon ordre, tant qu'il eut quelque 
espoir :que son Roi serait. reconnu , il ne témoigna ni méeontetilé" 
ment nirinquétude aux Frauçais, qui, logés dans la capitale et st 
environs, se servaient. du pom de Ferdinand et du gouvernement! 
établi par Jui, pour jouir dé la noble hospilalité et des égards di 
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Jent prodiguait la générosité espagnole. Mais lorsqu'il vit que le Roi, 
malgré les promesses qu'il avait faites en partant, ne revenait point; 
lorsqu'il entrevit les”lrames horribles que l’on ourdissait à Bayonne; 
lorsqu'il vil circuler des papiers incéndiaires pour décréditer l’hen- 
reuse révolution qui venait d’avoir lieu ; Horsqu'enfin il vit arracher 
du palsis da feurs aïeux, les derniers restes de la faille royale , 
alors le mécontentement général éclata en plainteset en larmes, ct 
la fureur comprimée jusqu'alors manifesta uue rupture inévitable, 


Les Français profitéèrent de cette disposition exaspérée:des esprits” 
et ils préparèreut les mesures atroces qui accélérèrent lPévénement 
mémorable du 2 nai. lmpatiens de déployer l'étendard de la terreur ; 

) onvaincus qu'en attérant la capitale, ils comprimieraient la nation 
hentière , ils saisirent le premier prétexte que leur offrit uu événement 
Ludi pouvait aisément se-termiuer par des voics pacifiques. Avides 
Mde sang et de tyranaie, ils firent fen à l'improviste sur Île peuple 
qui ne leur avait pas encore fait le imoindre mal, et leurs colounes 
hômicides se répandirent dans les rues pacifiques de Madrid. Les 
Lhabitans indignés coururent aux armes; ct se défendirent pied à 
pied, corps à corps ; ils affrontèrent les plus épais bataillons ; y 
portaient le désordre el savaient recévoir la mort avec pls de cou- 
rase que n’en moutraient leurs vils assassins , forts de lenr disci- 
pline ét de l’ensewble de leurs rangs. Le sang coulait, et la bour- 
geoisie, quoique très inférieure en nombre, quoiqu’abandonnée de 
| sun gouvernement, n'étant ni soutenue ni dirigée parles militaires 
Espagnols que les ordres les plus formels relenatent daus leurs quar- 
tiers ; Soutenait la lité avec énergie , el dans quelques endroits avec 
avautage , lorsque des paroles de paix et de concorde, sorties de 
k bouche de ses magislrats, l’arrêtèrent et la désarmèrent, 


Le. combat cessa et une scène d'horreur lai succéda: les barbares 
Français occupèrent militairement tons les postes de Madrid ,. et 
tommencérent à arrêter tons les ciloyens qu'ils rencontraient avec 
dés armes, ou portant des: ustensiles qui en avaient l'apparence; et 
ces infortunés furent fusillés dans la nuit et dans la matinée sui- 
vante, avec la plus graude barbarie, sans jugement préalable ni 
aucune forme de procédure , et cela à la vue de leurs foyers. Le 
silence terrible de cette nuit crnelle n’était interrompu que par le 
bruit de la mousqueterie. et par les gémissemens de ceux qui per- 
daçent Ja vie: les bons E+paguols, comprunés , désarmés ; ne pou- 
Ya lent offrir à leurs frères ni protection ui vengeance. 

Ge fut dans cette fatalé journée que Pautorité saprème de l’état 
passa entre: les miaïas des Français ; et les renonciations de Bayonne, 
yni furent connues aussitôt, annoncèrent à la Monarchie que son 
sort, devait désorthais dépendre du caprice de Napoléon. "Ce dernier 
céda la couronne Espagnole à son fière Joseph ; el pour revêtir cet 
acte d’une autorité dérisoiré , digne ‘da charlatamisrné français, on 
convoque à Bayonne une junte composée d'Espagnols , les uns ven- 
dus, lés autres faibles et d'aucune prépondérance , lesquels sans pou- 
Yoirs ni, représentation publique, -prétèrent. leur sigualure ét leur 
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approbation à de misérables pampblets que Napoléon. et ses secré- 
täires décorèrent du tilre pompeux de constitution Éspagnole. 
C'est ainsi qu'après avoir épuisé tout ce qu'il y a de vil dans la 
pérfdie, et d’odieux dans l’atrocité , Ces sophistes impudens osaient 
parler de constitation, de lois et de réformes ; et ne pouvant pro 
duire sucun titre , ni jusie ni apparant , pour colorer leur usurpation, 
ils voulaient la légitimer en se donnant à eux-mêmes l’épithètepom. 
peuse de nos restaurateurs. Mais une nation de douze millions d’ames 
n'a pas besoin de tuteurs. Et quels tuteurs , grand Dieu ! ceux mê- 
mes qui, après s'être consiitües défenseurs de tous les droits el de 
tous les principes , font parade de les fouler aux pieds au-dedans 
et au-dehors dela France; cenx qui n'ont pas fait une loi qu'ils 
n'y aient dérogé, pas une constitation qu'ils ne l’aient détruite , pas 
un gouverüement quai ne l'aient diffamé ou corrompu; ceux qui, 
ayant: comihis et souflert des horreurs sans fin pour établir une lie 
Lerté qu'ils ne surent jamais connaître, ont fint par se rendre les 
vils imstrumens de l'ambition la plus insensée que le monde ait conpue, 


depuis Tamerlan jusqu’à ce jour. 


Le dernier chapitre de leur histoire, le dernier nériode de leur 
héroïsme , c'est detromper un Roi bon qui, plein de confiance dans 
un sauf conduit auquel les bugands même des déserts nosent man- 
quer, se livre entre leurs mains, el à l'instant est dépouillé de sa | 
couroune, de sa liberté , et voit ses jours menacés. D’un autre côlé,4 

| parce qu'un peuple qui aime son Roi ne consent pas à une usure. 
pation aussi injuste, on donne tout-a-coup le signal de la boucherie, 
on se précipite comme des tigres sur des hôles, sur des amis. Ce 

sont là les rudividus d’une nation qui se dit policée ? Ce sont là ceux 
güise proclament les héros de l’Europe ? Ah! ce sont des bandits è 
et non des guerriers , des monstres féroces et non dés hommes ; et 
l'équité et la Justicé autorisaieut tous les moyens de vengéance coniré 
eux, ainsi que toutes les voies propres à les exterminer , quelqu'horri- 
bles, quelqu’inouies qu’on les suppose, : i 


La nation Espaguole, oulragée ainsi dans la personne de ses Princes, 
lralie dans sa cowiance , et si cruellement payée de l'hospitalité qu’elle” 
avait donnée, éléva (out-à-coup uu cri terrible , et tous ses peuples 

- coururent aux armés pour défeudre leur liberté et châtier des bar- 
barps. En vain les jndignes fanteurs de Pusurpalion élalaient aux. 
yeux du peuple le pouvoir immense du lyran, la discipline,de leurs 
troupes apuerries , et leur habileté sans ébale dans l’art de détruire, 
Des hommes qui, aussi inhumaidement outragcs , :calculent froide- 
ment les périls auxquels les expose la vengeance: sout où lâches on 
tralires, el, dans tous les cas , des êtres vils. Mais , mème dans celte 
circonstance ; les calculs de l’égoisme. s’accordaient mal avec l'in-. 
famie de supporter le joug. Qu'importe ; disaient les gens dè bien: 
que, séduits, par l’amour de la paix , nous dissimulions à présent, : 
€l nous recevious le joug qu'on nous présente ? Eviterons-nous pars 
ja, d’être en proie à la rapacité de ces spoliateurs du globe, qui 
viennent. piller les richesses ‘qu'une paix intérieure d’un siecle a ac- | 
cumulées sur notre sol ? Evitérons-nous d’être lei vassaux d’un roitelet : 
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subalterne , placé à notre tête , seulement pour nous communiquer 
les ordres du tyran ? Notre jeunesse enfin sera-t-elle exempte 
d'être conduite en d’autres pays pour piller et égorger des penpies : 
qui ue nous ont fait aucun mal, Comme nous voyons maintenant 
conduire les malbeureux conscrits de l'Italie et del’Allemagne ? Non... 
puisqu'on sacrifice de sang est absolument récessaire, il vaut nricux 
Pofter en holocauste à la patrie qu'à l’ambition dan tyran ; 1l vant 
} mieux lutter et mourir à la vae de nos foyers et de nos parens ,sur 
les bords du Tage, du Guadalguivir et de l'Ebre, que d’alier ensan- 
glanter les rives froides et lointaines de la Vistule et du Danube. 


Cette résolution gcnéreuse une fois prise, les provinces armées 
proclamèrent de nouveau le Roi auquel elles avaient juré d’obéir, 
et s’avaucérent à la rencontre des phalanges francaises qui se ré- 
pandaient déjà partout. Rien ne put résister dans le principe à l'im= 
péluosité Espagnole. Vingt:trois mille hommes , là fleur des armées 
ennemies, commandés par un de leurs meilleurs généraux. spnt 
mis en déroute dans les plaines de Baylen, et forcés de $e rendre pri- 
sonniers, Les murs de Valence soutiennent le choc de Moncey, et 
il est obligé de fuir en désordre vers le centre de l'armée française 
qui Se tronvaii à Madrid, Plus loin, les Catalsns organisaient vne 
insorrection cousagense, à la vue des ennemis qui occupaient Îles 
| forteresses de Fisuiéres et de Barcelonne, Mauresa et Gironne sent 
_ | l'écüeil des divisions envoyées de Barceionne pour les réduire. Sa= 
ra60$Se enfin, ouverte de toules parts, sans autre défense que le 
courage de ses habitans, résiste au courroux de Napoléon qui, sem= 
; biable à une divinité infernale, lançait de Bayonne la désolation et le 
_tarnage Sur un peuple jusqu'alors pacifique. et dont tout le crime 
était d’avoir été fidèle à son Roi. Les bombes , les boulets, tout l’at- 
liail dela guerre envoyé contre les places assiégées, sortait de nos: 
arfétaux de Pampelune, et les munitions fabriquées par nos mains _ 
pour noire propre défense, vendues par des traitres , où aslucieuse= 
ment enlevées ; à horreur ! contribuaient à notre destruction, et 
élatent dirigées contre des Espagnols. Mais les Arratonais, qui com- 
 méncérent à défendre leur ville désarmée, quand les places d'armes, 
se seraient rendues avec honneur, les Arragosnais sauvèrent alors 
leur capitale, qui montre encore pour inscriplion de sa victoire les 
lraces de sang dont ses rues furent souillées; et pour trophées, les 

décombres de ses maisons. — 4 


Cependant, les Français, repoussés sur tous les points, fuient hon- 
leusemeft et s’établissent sur les bords de l’Ebre, La, appuyés par 
les places dont ils s'emparèrent dans le principe avec tant de pers 
fidie, ils attendirent les renforts que Napoléon leur prometlait ; et 

88 ayant reçus , als out recommencé les hostilité dans l'espoir d’un 
meilleur succès. La notion Espagnole, étrangère par caracière ct 
Par principes au charlatanisme el à la fourberie française, ne dis- 
Simulera point à l'Europe qn'à cette seconde époque elle n’a pas été 
aussi favorisée de la fortune qu’à la première, Nos troupes ont paye 


leur tribut à l'incxpérience, et d'vprès les résultats des affaires de 
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ÆEspincsa , de Burgos et de: Tudela » les ennemis parvinrent encoré 
à reprendre la capitale. Les Français chantaient déjà victoire aveg 
leur jactance ordinaire, Comme sl toute la monarchie se trouvait ren = 
fermée daus l'enceinte de Madrid; et, si l’on devait ajouter foi à 
leurs bulletins imposteurs ;! toutes nos troupes se sont dissipées comme 
Ja fumée , et il ne reste plus à l'Espagne ni forces à opposer, ni 
aatorilé pour la gouverner ; ni ressources auxquelles elle pnisse re- 
courir. Cependaut jamais le gouveraement que la nauon s’est choisi 


n'a trouvé plus de respect, plus de’zèle , plus d'adhésion. À sa voix, … 


les provinces ont redoublé leurs efforts ; dé nonvelles. levées, de 
nouveaux dons, de nouveaux sacrilices sont venus dans l'instant come 
blér le vide que ces revérs avaient OCcastontié. Lés Frauçais, au 
Hiea de triompher comme ils l’'imaginaient , el de pouvoir se répandre 
impunément dans nos campagnes pour piller et dévaster, selon leur 
coutume, se voient ettourés de nouvelles armées. contraints de se 
replier et de se réunir pour tenter le sort de nouveeux combats. 


Que le tyran se désabuse ; quelques intrigues qu'iltrame , quels. que 
soient los avantages quil oblieuuë, jamais il ne nous enlèvera ni 
lathaine de la domination française dont fout Espagnol est animé, 
ni! la constance infatigable que nous metlrons à réparer les caprices 
dé la fortune, ES : 

Telle a été l'origine de la guerre que les Français font en Espa- 
gre ; guerre faite d'une manière barbare , sans explication préalable, 
sans préparation et sans le moindre prélexle; guerre où, commet 


no#s Espagnols u’appartenions à aucuu peuple civilisé , l’on n’observe, 


aucune des règles que le droit des gens a établies parmi les nations 


olicées. Aussi, de nolre côté, n’avons-mous pas besoin de recourir … 


aux subllilés du droit publie, ni aux profonds calculs diplomatiques 
‘sur des ärticles de traités, pour manifester au monde entier la justice 
de notre cause. Le voyageur paisible , qui voit 500 compagnon de. 
voyage, devenu assassin, l’attaquer en traître, à besoin de pen de 


mots pour jusufier sa défense :le droit naturel la lui prescrit, l’ins 
tinct la lui conseille , la fureur et la vengeance lui en fournissent” 


les moyens. Nous nous sommes vus privés de nos Princes, menacés de 
perdre nos lois ét nos coutumes , attaqués dans nos propres maisons ? 
ceux mêmes qui y furent reçus et lrailés en hôtes et en amis, les 
oùt souillées du sang de leurs häbitans ; 1ls les ont profanes en 
violant les mères el‘les filles, forcées de souffrig tous les excès de 
Jeur brutalité à la vuc de leurs pères et de leurs époux taillésen 
pièces, Las énfans étaient éventrés par les bayonneltes, et portés en 
triomphe comme des trophées militäires ; le sanctuaire -des témples 
dépouillés par des mains sacriléges ; était arrosé du sang des prè- 
tres sans défense, égorgé jusqu'au pieds des autels. Outragés, as- 
saillis d’une manière aussi inouie que barbare, nous restait-il d'autre 
part à preudre que de nous défendre, vaiucre on mourir ?/’Il fau- 
drait être encore plus vils que le tyran désirerait de nous voir, pour 
oublier ce que furent nos ancêtres, ce que nous somines nous-mêmes : 
nous n'avous pas voulh désénérer ui devenir la risée de l'Europe-et 
les jouets de Napoléon. | = = =. : 
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-Cet infâme, non content de fouler aux pieds par ses actions tons 
es principes de l'équité et de la justice, veut encore changer, selot 
son caprice, la signification des mots. Il nous qualifie d’insurgés, 
de rebelles ; et d’après ce principe ;- il nous exclut des conférences 
qu'il a si artificieusement proposées à l'Angleterre pour la pacifica- 
tion générale. Mais sous quel prétexte ou par quel droit dépeurlle- 
tilla nation Espagnole de sa représentation de puissance ? Est-ce 
en vertu des renonciations de Bayonne , arrachées par la force, et 
évidemment nulles? Mais le projet de s'emparer et d’usurper le 
trône d’Espagne était irrévocablement résolu , et même exceuté en 
partie avant que les rénonciations eussent lieu., “er même avant Îles 
événemens mémorables de mars. Les pièces qui, accompagnent. ce 
manifeste, et dont la junte suprême du royaume à les originaux 
en son pouvoir x le prouvent jusqu’à lévidence, et ravissent à 505 
ennemis ce misérable subterfage qu'ils n’ont inventé que pour fas= 
ciner les yeux de ceux qui ont limprudence de les écouter, Il ny 
a que l’audace..et l’impudence du.pouvoir et de la fortune das ceux 
qui ne reconnaissent d'autres droijs que la force ; qui puissent ap= 
péler insurrection la résistance à. une agression, injuste ,, el taxer 
de rebellion l’obéissance aux lois et anx autorités de la patrie, mais 
personne en Europe n'en a été la dupe , et il n'y. a qu'un inseusé 
qui puisse ne pas reconnaitre dars un élan s) universel el si magna= 
nime , la vonlonté d’une natiou entière qui aspire à défendre son 
honneur et son indépendance. Comment expliquer autrement ce phé- 
normèce politique aussi extraordinaire que digne d’adimiratiou, qui 
fit mouvoir tant de provinces différentes, presque le mème jour, 


dans un même esprit, par les mêuwnes voies, el sous une même forme 
. de gouvernement, et cela sans préparalifs, sans aucune communi= 
cation entr’elles ? Comment expliquer l'établissement d’un gouverne- 
ment central auquel toutes se sont empresséés de se réunir , gou- 
vernement qui exerce tranquillement l'autorité au nom du monarque 
captif, et qui est également respecté et obei dans les momens de 
détresse el de revers comme dans ceux de prospérité et de triomphe ? 


Vainement les Français dans leurs journaux vendus au tyran, ef 
dans leurs manifestes contradictoires, nous peiguent livrés aux har- 
reurs de l'anarchie, el agilés par les convulsions fanatiques. d’une 
liberté exaliée; ils nous crurent des esclaves vils et rampans, et ils 
trouvèrent des hommes, el.ils osent nous donner l'infâme nom de 
révolationnaires. Mais qu’ils sachent, ces éternels imposteurs, que 
les Espoguols ne respirent autre chose que l'amour de leur Roi et 
de leur paie; que leur unique ambition est de conquérir la hberté 
de l’un et Pindépendance de l'autre; qu'ils n’ont d’autres iuntentious 
que de maïntenir les lois fondamentales de leur monarchie que Na 
poléon veut insolemment renverser. Qu'ils sachent que nous ne som- 
mes ui des frénétiques ni des.insensés, et que comme nous avons 
su résister à l'esclavage honteux que l’on voulait nous imposer, nous 
saurons, aussi apprécier à leur juste valeur les charlataneries politiques 
qui out conduit la France de délire en délire jusqu'aux pieds de 
lesécrable, despote qui l'opprime. : 
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t_ Mais l'Espagne n’est pas la seule à qui il importe de s’expôser 4 
cette latte terrible. Sonverains de l'Europe oulragés et vilipendés, 
peuples apprimés et tyrahnisés par les Français , verrez-vous avec 
indifférence l'unique occasion qui vous esl offerte. de recouvrer votre 
puissauce, de venger tant d’injures et de rétablir cet équilibre qui 
vous a coûté tant de combinaisons et tant de sang! Le pouvoir 
gigantesque et les projets ambitieux de Charles: Quint et de son fils 
vous réuuirent pour les arrêter , et vous réussiles à entretenir la li- 
berté politique qu'ils imenaçaient 1Ë ambition fasturuse de Louis XIV, 
aprés un demi-siécle de triomphes et de victoires, fut enfin obligee 
de céder à l'energie des autres nations coalisées contre lui: scal, Un 


nouveau tyran plus terrible vous tient.opprimés ; les uns ont été sub. 


jugués, el tous ont été outragés ; ne renouvellerez-vous donc pas 
ces nobles efforts pour éloigner de vous et l'esclavage et les dan- 
gers qui vous menacent ? 

Il y a quinze ans que l'ambition française agite et mine l'Italie, 
Devenue! le théâtre d’une guerre sanglante, elle à va disparaître tous 
les fruits de la longue paix dont elle avait joui : les monumens ad- 
mirables que lé génie des arts avait déposés sur son sol, lui ont 
été ravis pour assouvir lorgueil d’un peuple qui ne sait pas les imiter; 


les limites et la balance de ses élals differens ont été rompnes et” 


anéanties ; enfin elle paraît destinée , comme nous, à être divisée en 
satrapies pour rassasier l’ambilion , récompenser les iniquités et sa- 
tisfaire au luxe effréné de ses dévastateurs du globe. Ecoutez, Italiens, 


la voix d’une nation avec laquelle vous eûtes, dans d’autres temps, 


‘ des relations si intimes: rappelez-vous ces jours glorienx où nos 
élendards confondus et nos guerriers réunis aux vôtres , nous abaïs. 
sions lorgueuil français sur Îles bords du Garellano et dansles plaines 
de Pavie. L'Espagne ne réclame point l'influence de pouvoir qu’elle 
eut ‘alors sur vous. Elle vous invite solonnellement à vous unir à 
elle et a conquérir votre liberté. Constiluez-vous ; comme il convient, 

our vous faire respecler; soyez un nouveau rempart pour arrêtèr 
Ja marche du colosse, et l'Espagne, secondant vos efforts , bénita 
le jour où elle pourra vous saluer comme une nation indépendante, 
grande et-puissante. 


5 

La Suisse a éprouvé les mêmes maux, les nimes outrages et des 
perles non moins grandes. La simplicité de ses niœurs et sa liberté 
suppléaient à la stérilité et à l’épreté de son sol : heureuse par son 
indépendance et ses vertus, malgré la pénurie de ses moyens, elle 
n'avait rien à envier aux nations les plus puissantes et les plus opü- 
lentes. Le voisinage de la Frauce l'a perdue; la guerre la ruinée 
comme l'ltalie. Trarisformée en cantons de soldats, dépouillée des 
richesses que l’éconoimie et l’industrie de ses habilans étaient par- 
venues à réunir dans quelques-unes de ses villes, en buite aux in- 


trigues de la France et devenue son jouet, elle a vu ensuite bou- 


leverser d’un seul coup les vénérables lois de sa confédération, que 
le: temps et les homimes avaient respectéés, pour recevoir desmaits 


des Français une constilution à leur guise, Qu'importe ce vain nom | 


de république que la condescendauce du lyran lui permet encore 
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de conserver’? leursituation précaire ne laisse anx Suisses, hour maïn= 
tenir le nom et l'indépendance. Helvétique , d'autre moyen que de 
Ise réunir aux peuples qui aspirent à sécouer la Lyrannie de la France, 
Si leur pauvreté à pu jusqu'à ce jour les préserver d’être réduits 
en monarchie, et d'être livrés en présent à un parent ou à un fa- 
vori, du moins ils seront la proie de quelqu'audacienx qui voudra 
foulér aux pieds la liberté et la gloire que ses ancèlres n’ont achetée 
que par soixantes batailles, 

C'est aussi la seule ressource qui reste à la Hollande pour se sous 
traie à l’humiliation et à l’opprobre où elle se voit plongée, sons 
navigation, sans commerce, sans colonies, dépouillée de sa cons. 
litution et de Ses lois, forcée d’obér et de donner lé titre de 
Roi à un homme sans puissance , sans talens et sans gloire , til 
fant ou qu’elle consente lachement à disparaitre entièrement du monde 
politique, où qu’elle recoure à une insurrection aussi Jusle que sacrée, 
à laquelle tout l'invite. L'Allemagne entière à vu, à force d'intri- 
gues, son système fédératif bouleversé, ses libertés envahies, les 
entrepôts de son commerce pillés et saccagés, et ses peuples desolés 
par une guerre cruelle. Les petits états de cette pire du globe 
ont eu un moment de saüsfaction , en voyant les grands abattus, 
inais lorsque ceux-ci ont disparu, qui pourra sauver les premiers 
du néant où ils se précipitent ? Les barrières politiques qui existaient 
entre leurs intérêts et ceux de la France, sont déjà rompues par la 
monstrueuse Confédération du Rhin ; et le chef de cette coufedé- 
ration, plus oppresseur, plus puissant cent fois que l’ancien chef 
de l'Empire Germanique, réussira à rendre cette coalilion, ce qu'est 


tonte alliance entre le fort et le faible, et le contrat d’un tyran 
avec des esclaves. à 


Serait-il possible que l'Autriche indécise püt hésiter encore , et 
que les revers de la dernière guerre, enfantés par l'intrigue et Ja 
surprise, plutôt que par l’habileté et la valeur, puissent la faire sortir 
d’une arêne où elle a combattu avec tant d'énergie et de gloire ? 
Elle a soutenu , pour la domination et pour l'honneur , trois guerres: 
aussi longues que sanglantes , et elle. n’entreprendrait pas de lutter 
quand il y va de son existance ? Qu'elle se rappelle les menées per- 
fides qu'employa Napoléon pour endormir la Prusse, tandis qu'il 
hemiliait l'Autriche à Uim et à Austerlitz : et comme il profita en- 
Suite de linaction de l'Autriche pour anéantir la Prusse à Jéna. Il 
a fondé sa fortune eur la division de ces deux puissances , en réus— 
sissaut à affaiblir lune, détruire l’autre et se jouer de toutes les 
deux. Ïl est enfin temps de méttre un terme à ces rivalités fatales : 
et de reconnaître que la France , ennemie de ‘toutes les nations, ne 
peut être contenue dans de justes bornes que par la coalition de 
toutes. Si l'Autriche. veut venger les outrages qu'elle à recus, se 
refaire de ses pertes et conserver sa vie pohlique, voici le moment 
d'y parvenir, tandis que l'ennemi est obligé de porter ses regards 
sur des points aussi éloignés. Unie autrefois à l'Espagne, ces deux 
puissances arrêtaient entrelles la fougue d’une nation loujoùrs in- 
quiète et ambitiqusc. L'Espagne invite aujourd'hui l'Autriche à une 
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ennemi commun ; et elle l’y invite avec l'énergie , 
un peuple menacé el mortellement outragé. Toutes 
maintenir leur existence : si l'Espagne succombe 


guerre contre P 
avec l’ardeur d’ 
deux lutteront pour 
YAutriche est perdue. 

La Russié, se confiant dans l'immensité et l'éloignement de son 
territoire , peut en apparence exister libre de craintes, et traitee 
d'égal à égal avec l'oppresseur des autres nations; mais lorsqu'elle 
aura laissé s’agrandir des dépouilles du ‘reste du continent, lors- 
aue son indifférence et sa politique mal combinée auront laissé se 
réunir dans une même main toutes les forces de l'occident et dy 
midi, »lors elle $e verra contraiite d'ajouter aux entraves qu'éprou- 
vent déjà sou commerce et sa navigation, la honte et l’opprobre 
de recevoir la loi que Napoléon voudra lui imposer. Celui-ci de- 
viendra à la fin son ennemi , parce que les rivaux en empire l’ont 
toujours été. Que l'Empereur Alexandre ne se fie ni aux promesses 
ni aux (traités que Fon n’exécuüle que quaud on y trouve son intérêt, 
pi aux démonstrations d'amitié, lesquelles ne coûtent rien à un per- 
fide. Qu'il contemple le sort de trois souverains qui ont été les meil- 
leurs armis de cet homme pervers : que l’abaissement et la ruine du 
souverain poptife qui consacra son exaltation , du roi de Prusse qui 
Jui a donné de la prépondérance en Allemagne, et du roi d'Espagne 

ui a tout sacrifié à ses vues . servent de leçon et d'exemple aux 
imiprudens qui auraient encore quelque foi à ses insidieuses caresses, 
L'Europe reconnaît dans Alexandre un cœur généreux et magnanime: 
comment un monarque qui a ces principes et ces qualités, peut-il 
s'entendre et s'allier avec un tyran aussi méchant, aussi féroce ? 
Pourquoi se rendre complice de ses usurpalions et de ses crimes À 
Pourquoi contribuer aujourd'hui, par son indifférence , à la des- 
traction et de ses «crimes ? Pourquoi contribuer aujourd'hui , par 
son indifférence, à la destruction et à la ruine de la nation espas 
guole? Elle ne l'a nsllement offensé; sa conservation est liée à la 
gloire et à l'intérêt de son empire , parce que la nature l’a destinée 
a être avec la Russie une des bases sur laquelle repose la vote po- 
litique de l'équilibre de l'Europe. 

Oui, souverains, oui, peuples du continent , votre salut est lié 
au nôtre, et la cause que défend l'Espagne est autant votre cause 
que la sienne. L'impudence que la France met dans ses spohations, 
les violences qu’elle éxerce me laissent plus d'énigmes à deviner aux 
politiques, nt de problèmes: à résondre aux calculateurs. Ce grand 
systême continental que les Français ont toujours à la bouche, se 
manifeste par leurs propres actions ; et ne signifie rien autre chose 
que votre ruine, Déjà leur ambitieuse avidité a englouti litalie, la 


* Hollande et la Suisse ; ces états, ainsi que la confédération dufthin, 


sout déjà transformés eu autant de provinces de l'Empire Français. 
C'est avec les forces de l'Espagne et du Portugal que la France 
inédite de réaliser l'entière destruction de FAutriche, et de décharger 
ensuite le poids énorme del'Éarope entièresur l’imprévoyaut Alexan- 
dre > eh le chassant pour toujours dans les déserts de la Tartarie. 
Ainsi le plan abomunable qu'a conçu son chef destructeur se réalisera 


n 
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complètement. Les antiques dynasties disparaïîtront et il régnera seni 
avec sa famille sur les nations-subjuenées ou divisées ;: une nouvelle 
féodalité, bien plas révoltante que l'aucienne, sera fondée sur l’a- 
néantissement des lumières, de l’industrie et de la civilisation de 
rois siècles. Un seul homme aura la gloire d’avoir changé les des- 
tifées de la principale partie da globe. Qu'importe que les exécra= 
bles projets de sa tyraunie doivent coûter la dévastahion de cent pro= 
vinces livrées an fer el-au feu, dévastateur ? L'Europe doit être es- 
clave ; il l’a décrété ainsi; et quand le nom de Napoléon, tracé 
par-tout en caractères de sang ; aunoncera aux hommes consterses 
leur misère et leur, servitade , peut-être ce barbare se reposera-ts1il 
enfin, satisfait d’avoir été pour les peuples de ‘a terre, l'astre le 
plus sinistre de la désolation ét de la mort. “ 


Mais le tems n’est pas encore venu où il jouira de cette satisfac- 
tion aussi horrible que sanguinaire. L'augleterre, rassurée par les 
avantages immenses que $a position , sa puissance et sa constitution 
Ju; fournissent, a bravé continuellement les convulsions: frénétiques 
de l'ainbition française et l’a contenue en partie, Les ontrages sans 
exemples que l'Espagne à éprouvés ont à jamais rompu,les étroits 
hens qui l'unissaient à la France, et ne permettent plus nicompo- 
sition ni trève, La guerre entre les deux nations sera éternelle , tant 
que notre souverain ne nous sera pas rendu et que notre indépen- 
dance ne sera pas reconnue. ie Portugal à des-affronts presqu’aussi 
sanglans à venger: et, pour la prennière fois ses intérêts sont les 
mêmes que ceux de la Castille. Un Prince courageux refuse fière 
ment dansle Nord le vasselage que le tyran exige de toutes les 
êtes couronnées, et soutient l’honneur et la liberté de la Suède dens 
une guerre injuste et révoltante que les arüifices de Napoléon lui ont 
suscitée. Sonverains de l'Europe, quel motif peut vous arrêter ? Les! 
circonstances vous invitent, l'occasion vous est offerte, le péril est 
urgent, voire intérêt est manifesté. Cemment existez-vous ? Aux arines = 
que des bords de l'Éscaut jusqu’au Tibre, depuis les rives de la 
Neva jusqu’au Gualdalquivir , il n'y ait qu'un élan, qu'une impul- 
sion, qu'un même cri, et que ce cri terrible soit : guerre aux Kran- 
gaïs. Seriez-vous arrêtés par la crainte. ou par le désespoir d’un heu- 
reux succès ? Détrompez-vous : les Français ne sont mi involnérables 
ni invincibles, Les plaines de Valence et de Saragosse, les hauteurs 
de Baglen attestent au Ciel et à la Terre leur honte et leur défaite. 
Monarques et Peuples du Continent, sachez imiter notre constance et 
nos cflorts, et le inonde entier, metiacé de déveuir la proie d'un 
monstre, récouvrera enfin son indépendance et sa tranqudté. 


Fait au Palais Royal du Château de Séville, le 1er. janvier 1800" 


Signe ManTIN RE Garey. 
Secréiaire-Général de la Juñie Supréme. 


(Go) 
AVIS. 


L gouvernement suprême d'Espagne conserve en son pouvoir. les 
originaux des trois lettres suivantes du prince Murat au général Dupont, 
lesquelles ont été trouvéés daus les papiers de ce dernier. Elles prou- 
verout à l'Europe 1°., que le plan de Napoléon fut, dès le premier 
instont , d'opérer une révolution politique dans le Royaume et de 
changer la dynastie qui y régnait; 2°. que pour y parvenir, son 
projet fut de s'emparer par trahison du prince des Asturies 5 du prince 
desla Paix el des autres principaux personnages qui étaient à la têle 
d gouvernement; 3° que tout ce que les l'rançais ont publié rez 
lativeunent aux événemens du 9 mai, n’est qu'un tissu de faussetés, 
et que la’satisfaction sauvage et féroce avec laquelle Murat parle du 
sang qui fut répandu à cette époque, prouve clairement qu ils regars 
déreit cette boucherie comme une mesure nécessaire pour étoufter 
daus Île peuple l'amour et la fidélité envers son souverain, et bien pro- 
pre à-cinenter leur usnrpation. Tout ceci est antérieur à la farce 
abominable de Bayonne, et par conséquent tous les droits que s'at- 
tribune Bonaparte à la couronne d’Espagne , en vertu des renonNCiA= 
tions forgées dans”celle ville, sont révolians et de toute nullité : 
ainsi le prétexte 1Ilusoire sur lequel il fonde la guerre inhumaine qu'il 
nous fait, lombe de lui-même dans le néant. 


Première lettre à Monsieur le general DUPONT. 


Monsienr le Général, mettez-vous en marche avec votre cavalerie, 
Votre artillerie et vos deux premières divisions, de façon que vous 
arriviez le 19 à l’embranchement du chemin de Ségovie etde St 
Hidefouse avec celui de Madrid, et vous attendrez dans cette posi= 


tou mes nouvécox Grdres. Vous laisserez votre troisième division À. 


Välladohd , pour observer le corps espagnol qui est en Galice. Il 
est urgent que le général que vous laisserez à Valladolid tâche de 
se procurer des renscignemens positifs sur les parages où se trouve 


ledit corps, et qu'il m'informe soigneusement de tont ce qu'il ap=. 


prendra à ce sujet. Dounez-lni aussi l’ordre de faire continuer la 
fabrication du biscuit, 

J'établirai mon quartier-général le 16 à Aranda, le 17 à Fres- 
‘n'lo-de-la-Fuente, enfin le 19 et le 20 je passerai les hauleurs de 
Somosierra. C’est sur ce point que Vous devez diriger les nouvelles 
que vous aurez reçues. Je n’ai pas besoin de vous recommander de 
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marcher dans Je meilleur ordre, et de faire observer la disciphne 


la plus sévère ; ainsi que le respect des propriétés. Vous direz que 
les armées se portent sur Cadix et Gibraltar. Vous enverrez à Bur- 
gos, à Vitloria ou à Bayonne , pour se présenter, à l'Empereur, 
tous les individus que la Cour d'Espagne pourrait vous | envoyer, 
füt-ce le Prince dela Paix, et même le Prince des Asturies. Quoique 
s'ils arrivaient à votre armée, lorsque vous serez déjà en position, 
Vous me les adresseriez par le chemin d’Aranda. 
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Lo général espagnol Solano a abandonné la rive gauche du Tage, 
pour se porter sur Badajoz , où il doit être arrivé le 10. Envoyez- 
moi tous les renseisnemens que vous pourrez vous procurer sur la 

as © : 
la marche ultérieure de ce corps... 

Dans le cas où les troupes espagnoles qui sont à Valladolid ,au- 
raicit reçu l’ordre de se diriger sur Madrid on vers les provinces 
d'Estrarmadure et de la Manche, demandez forinellement la sus- 

< , 9% ? 
pension de leur marche, jusqu’à ce que vons ayez recumes ordres 
que Vous, assurerez devoir me demauder. Vous tâcherez de persuae 
der au gouverneur général que ; devant parcourir ces provinces ,3l 
est nécessaire d'économiser toutes les resources et de ne pas trop les 
surcharger de troupes. 

Vous lui ferez aussi accroire, que les armées de l’Émpereur se 
portant sur Cadix et Gibraltar , la présence des troupes espagnoles 
est nécessaire dans la Vieille-Castille pour y maintenr' l’ordre et la 
police. 

Voici l’ordre dans lequel vous devez marclier. 

A la tête de l'armée , la division de cavalerié avec les pièces d’ar- 
üllerie légère. ( : 

Vous en donnerez trois à chaque brigade. 

Voire preinière division aura douze pièces d'artillerie. 

1 } 

La seconde aura Partillerie qui lui est déjà assignée. 

Vous réunirez aussitôt ces trois divisions , el vons marcherez à la 
tête de votre première division d'infanterie. 

Faites camper vos troupes par brigades et par échelons, de sorte 

ps ? : : " ; . 
qu il n’y aitipas plas de quatre lieues de France dépuis votre pre- 
mère brigade d'avant-garde, jusqu’à la dernière brigade de votre 
seconde division. 


Chaque soldat doit porter cinquante cartouches , être bien vêtu, 
bien armé et pourva de tout ce qui est nécessaire. 


Vous devez conduire avec vous toutes sorles de vivres, an moins 
Pour quinze jours de biscuit ou de pain frais ; vous ferez suivre des 
bœufs, afin que la viande ne vous manque pas durant ces quiuze 
Jours. : 


Dites-moi si les appointemens et la paye scout au courant jusqu'au 
Ier. Mars. 


Continüez à me donner tous les renseighemens que Vous pourrez 
vous procurer. I! Serait à propos de suspendre , sons au prélexte plan- 
sible, le départ dés courriers que le Capitaine-général, ou lont'autre 
individu , pourrait expédier à Madrid, pour donber avis de la marche 
de vos troupes. 


Je joins ici plusieurs exemplaires de l'ordre du jour que vons 
a de répandre dans le public, mais cepcudant sans aflec- 
ation. 


Informez-moi, par le retour du courrier, de votre marchect 


(@) 
des endroits où vous comptez établir tous les soirs vôtre quartier: 
général, afin qu'en cas de besoin je puisse vous envoyer mes 
ordres. 
Et sur ce , Monsieur le Général, je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 
Signe Joacuiw. 


Burgos , le 14 mars 1808. 


Seconde lettre au même. 


Monsieur le Général, la tranquillité publique a été troublée dans 
la capitale; dépuis deux jours tous les discours et le grand nombre 
de paysans, introduits dans Madrid, nous annoncaient une crise, 
En eflet , hier dès les huit heures du matin, la canaille de cette ville 
obstruail toutes les avenues du palais , ainsi que les cours. La reine 
d’Etrurie devait partir pour Bayonne: un aide-de-camp, que j'en- 
voyais pour la complineuter, fut arrêté par la populace à une des 
portes du palais, et 1l aurait été assassiné sans un piquet: de ma 
garde que j'envoyai pour le délivrer. Un secoud aide-de-camp, qu 
portait des ordres au géméral Grouchy, fut assailhi à conps de pierres, 
Alors on baitit la générale, et les troupes coururent sur les points 
qu’elles avaient ordre d'occuper en cas d'alarme. Plusieurs colonnes 
marchèrent contre différens rassemblemens : quelques coups de canon 
àmitraillé les dispersèrent , et tout est rentré dans l'ordre, Cinquante 
paysans, pris les armes à la main, ont été fusillés hier soir ; cin- 
guante autres Font été ce malin. La ville sera désarmée , et unew 
proclamation va annoncer que tout Espagnol à qui l’on trouvera. 
quelque arme que ce soil, sera considéré comme séditieux et fusillé, 
Cette proclamation ssra envoyée par le gouvernement à tous les cé 
Pilaines-généraux el à tous les ofliciers-commandans les différens corps 
d'armée espagnole, en les rendant responsables des événemens. L'or 
dre du jour ci-joint sera envoyé en même tems que la proclamation. 
Au moyen de la bonne lecon que je viens de donner, la tranquillité 
publique ne sera plus troublée. J’ai appris qu'il y avait ea une alarme } 
à Aranjuez ; dimanche au soir, à cause de quelques comps de fusil 
tirés d’une maison, el j'ai donné ordre au général Vedel de-con- 
yoquer une commission militaire, et de faire fusiller les paysans que 
Von a tronvés en armes daus la maison, ‘laquelle doit être brûlée 
ou démolie, Faites afficher mon ordre du jour .à Tolède , à Arauw 
juëz et dans vos diflérens cantonnemens : ayez soin que l’on disiri: 
tibue les différentes gazeties et les imprimés qui y seront joints; 
envoyez des officiers pour vous informer des mouvemens de l’armée 
du géuéral Solano, et je suis convaincu qu’elle. n’en fera pas ul 
seul dont vous ne soyez instruit. Déclarez publiquement que lEm- 
pereur a fait noter au Prince des Asturies qu'il ne le regardait que | 
we Prince des Asturies, que le vieux Roi et ce Prince où 
choisi l'Empereur pour arbitre de leur diflérend, et que dans cê 
Moinent il doit être terminé, Témoignez à {a noblesse el au clergé | 
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que la, conservation de leurs priviléges dépendra de la conduite qu'ils 
tiendront vis-à-vis de l'Empereur et de ses troupes, et que l'intérêt 
de la natiot espagnole est d’être constamment umie avec Ja France. 
Annoncez encore que l'Empereur se rend garant de lintégrité-et de 
Vindépendance de la monarchie espagnole. 


Dans la journée d’hier il y eut au moins 1200 hommes de tués, 
soit de la popalace , soit des bourgeois de Madrid; et de notre 
côté nous n'avons eu que quelques centaines de blessés, el cela parce 
qu'ils s'étaient trouvés seuls dans les rues. 


Sur ce, Monsieur le Comte , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 


et digne garde. 
Signé. Joacxrm, 


Madrid , le 3. mai 1808, 


Troisième Lettre au méme. 


Monsieur le-Général, je vous ai mandéle 5, lévénement du 2. 
Comme je l'avais prévu, et comme je vous l'avais annoncé, la le= 
çon que j'ai donnée aux rebelles de Madrid a prodnit des résultats 
décisifs. Les partisans de Ferdinand ,- batlus et comp lètement de- 
concerlés ont capitulé. La es et une entière résignalion 
ont remplacé l'orgueil farouche des Castillans. L’ Se a dis 

paru; tous les” Espagnols ont ouvert les yeux sur leurs véritables 1n- 
tiérêts. Abandonnés de leur roi, üls implorent tous axjourd’hui la clé- 
mence de l'empereur et sa protection, lui demandant un roi de sa 
famille. J'espère que le roi de Naples, si généralement estimé de 
toute l'Europe, régnera en Espagne. 


La junte du gouvernement, après avoir rempli ses devoirs de fi= 
délité et d’attachement envers ses souverains, se trouvant däns des : 
circonstances exlraordinaires, réduite à ne pouvoir plus recevoir 
d'ordres ui de décisions de ses princes qui sont à Bayonne, redoi- 
tant enfin la répélition de l'événement funeste du 2 mai, vient de 
me Supplier de me charger de la présidence, ce que j'ai bien voulé 
lui accorder. Je joins ici une copie de sa délibération à ce sujet. 
Je: vous envoie également une copie de ma circulaire, ans difié- 
rens capilaines-généraux, aux géuéraux Espagnols, commandans de 
province et des différens corps d'armée. Ne manquez pas de dire 
aux officiers qui se trouvent dans vos environs qu'ils trouveront, 
sons la nouvelle dynastie , , la considération que laucienne ne pouvait 
pus leur donner, 


Nous jouissons ici de la: plus ee tranquillité , et la confiance 
est entièrement rétabhe, 


Sur ce, Monsieur le général, “je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte et digne garde. 3 \ 


Signe Joicuim. 
F 


Madrid, le 7 mai 1808. 
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Circulaire adressée aux Capitaines-généraux 
Espagnols, et incluse dans la lettre pré- 


cédente. 

Monsieur le capitaine=général, vous aurez sans douie appris avec 
‘douleur le malheureux événement du 2 mai. Le souvenir de ce jour 
Séra pour moi un SOUVENT d’amerfume : mais le ciel m'est témoin 
s vu contraint de repousser la force par la force ; 
moi que les Français ont tiré Fépée contre les 
Espaguols , et que le sang de deux nations æinies a coulé. Je vons 
envoie ci-joint une copie de mon ordre du jour, ainsi qu’une de 
mes proclamations el une autre de la junte d'état. Fo 


Vous y reconnaitrez sans doute quelle clémence a suivi de très- 
près la grande sévérité queê j'ai été obligé de déployer dans le pre- 
mier moment pour arrêter le désordre ainsi que Peffusion du sang. 
1 Maintenant tout est entré dons l’ordre: le passé est entièrement ou- 
blié, I s’agit de réparer le mal; il est urgent de le faire oublier 
ét! de travailler de concert à la félicité de votre patrie. C'est dans 
cette vue que la junte suprême du gouvernement m'a nommé son 

résident. Je répondrai fidèlement à sa confiance. Je ne me dissi- 
mule pas tous les"devoirs qu’elle rn’impose ; mais je les remplirai 
parce que je comple sur la réunion de ses effouts et de son zèle; 
parce que je comple sur Îles différens corps de troupes espagnoles 
qui sont éloignés de la capitale avec autant de confiance que sur la 
garnison de Madrid qui s’est couverte de gloire en se réunissant aux 
iroupes de l'Empereur pour contenir et réprimer Ja populace de 
Madrid. Oui, Mousieur le capitaine général, je compte entièrement 
sur vous. Les nobles sentimens qui vous distinguent si éminemment 
me sont un sûr garant de votre zèle. Vous continuerez’à suivre le 
chemin de l'honneur ; vous adhèrerez au gouvernement ; vous unirez. 
vos efforts au siens, vous rivaliserez de zèle avec lui pour maintenir 
la tranquillité publique et pour empêcher que le contre-coup dé 
l'événement de Madrid ue se fasse sentir dans votre province. 


Monsieur le capilaine général, je suis enchanté que cette circons- 
tance me procure l’occasion de vous assurer de l'estime particulière 
que votre répulaliou el Vos talens vous ont si justement acquise. 


que je me sul 
que ç'a été malgré 


Surce, etc., etc. 


Madrid, le de mai 1808. Le 


. À Bordeaux , de l'Imprimerie de CASTILLON , rue du Parlement, 
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